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CHAPITRE PREMIER 

LÀ SCIENCE ET LA RELIGION 



L^homme est d« glace aux vérités» 
Il est de feu pour le mensonge. 



L'amour du merveilleux que nous apportons tous en naissant, et 
que Ton développe inconsidérément dans notre crédule enfance, par 
des contes ridicules et faits à plaisir, nous poursuit encore dans l'âge 
mûr et contribue à fausser notre jugement. 

Il y a toujours de Tenfant dans Thomme; le merveilleux l'enchaîne 
malgré lui, et l'existence la plus sérieuse accorde une petite part à 
l'inconnu, ce mobile des âmes inquiètes. 

Aujourd'hui encore, des hommes instruits aeceptont, avec la sincé- 
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rite de cœurs honnêtes, certaines pratiques ayant leur source dans le 
fanatisme religieux, et, dans ces sortes de dispositions de l'âme, qui 
yeulent voir sans les yeux, entendre sans les oreilles, toucher sans la 
main . Pour eux, croire est la fin de toutes choses et le moyen 
ingénieux d'éviter toute controverse. 

Le bon Horace, dans ses satires, se moque des habitants de Gnatia 
qui voulaient lui persuader que, sur le seuil de leur temple, Tencens 
brûlait sans le secours du feu. 

L'hôte de Mécène aurait encore fort à faire, au dix-neuvième siècle^ 
s'il voulait démasquer tous les dévots atrabilaires, tous les commis- 
voyageurs en surnaturel qui vivent et pullulent sur le dos de la 
pauvre humanité ! . . . 

Nous faisons aujourd'hui, pour le merveilleux, quelque chose d'ana- 
logue à ce que les peuples primitifs firent au sujet des animaux fé- 
roces qui étaient les rois de la terre. Ne pouvant les vaincre, n'osant 
les attaquer, ils les adorèrent dans l'espoir de se les rendre propices. 
Toute la genèse des monstres de l'antiquité vient de l'épouvante. 

« Les crocodiles nourris par les prêtres, à Memphis et à Thèbes, 
répondaient de Talliance de Tespèce des crocodiles avec les peuples 
de l'Egypte. Les dieux aux mufûes de lions répondaient de l'amitié 
de l'espèce des lions. En face de ces idoles, vous respirez Todeur dos 
temps où les grands carnassiers étaient les maîtres de l'univers. —^ 
L'homme fuit ou se prosterne ; la caverne do l'ours est le premier 
temple. 

« Celui qui aura rencontré le premier ancôtre du chien, Tam- 
phycion, a cru lui voir trois têtes, il en a fait Cerbère, le chien de 
l'enfer, à la voix d'airain. Il aura donné des ailes aux hipparions et 
des pieds de serpent aux énormes ruminants et pachydermes cachés 
dans les hautes heri)e8 primitives. 
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« On pourrait reconnattre les singes (mésopithèques) du Pentélique 
dans les satyres, les rhinocéros dans les licornes, l'antilope dans la 
chèvre Amalthée, les siréno'Mes dans les sirènes, le felU splœttt 
dans le lion de Némée, le mastodonte dans le Minotaure, et toute It 
faune miocène dans les Gorgones, les Cyclopes, les Lestrigons, Borée, 
aux pieds de reptile qui erre aux derniers confins du monde grec. 

« Hercule idéen, tyrien, thébain, assyrien, Hercule qui se retrouve 
partout, e3t le témoin vivant, immortel, de ces ôgos préhistoriques; 
ses combats contre des monstres, le sanglier d'Eury manthe, Thydre de 
Lerne, le minotaure de Marathon, ne sont que l'histoire résumée de 
cette époque où Tbomme a aidé la nature à se débarrasser des grands 
mammifères carnassiers, soit tertiaires, soit quaternaires (1). > 

Le point de départ de la mythologie antique, c'e^t la peur; Tigno- 
rance fait la base des superstitions modernes. — Les métaphores sont 
devenues des réalités et l'homme se prosterne devant ce qu'il ne 
comprend pas : les bons et les mauvais penchants combattent en 
nous, on en a fait les bons et les mauvais anges; ils sont devenus les 
émissaires de Dieu, l'esprit du bien ; du démon, l'esprit du mal. — 
Les faux dévots, qui se disent les maîtres et les instituteurs du genre 
humain, en sont arrivés à créer de toute pièce un être universel qu'ils 
ont doué de leurs mesquines passions; ils ont déshonoré le nom de 
Fauteur de toute chose, et les philosophes n'osent plus le prononcer, 
tant ce nom a servi de masque à la fourberie!... 

On a eu beau dissiper les ténèbres des âges passés, étaler au grand 
jour les grossières supercheries du moyen âge, ce long étouffemeat 
de la pensée; démontrer que le mysticisme n'est qu'un calcul, faire 
toucher du doigt les fils des scènes fastueuses du mesmérisme, relé- 
guer le comte de Saint-Germain au nombre des fous, Gagliostro parmi 

les charlatans, Weishampt, l'hiérophante de l'illuminisme, dans la 

— * — ■ — 

(1) L'Esprit nouveau. 
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classe des imposteurs les ignorants se laissent toujours prendre 

aux honteuses élucubrations de leurs successeurs, à ces aspirations 
fantastiques qui défient l'impossible et se cherchent un but dans le 
plus lointain pays des rêves ! 

Et, comme toigours, — ceci vaut qu'on le note dans Tbistoire des 
aventures de l'esprit humain, — on voit affluer vers ceux qui s'en- 
tourent de nuages, vers les apôtres de Tombre et môles à des gens du 
peuple, tous ceux qui savent par queds ressorts la nature humaine 
veut être dirigée, tous ceux qui sont intéressés à maintenir l'escla- 
vage antique sous des formes nouvelles, à faire de frauduleux com - 
mentaires sur la vérité, à transformer en une doctrine à Fusage des 
tyrans sacrés le code du genre humain régénéré l 

Lorsqu'on s'arpôte un instant à considérer les différents cultes des 
peuples, on ne trouve, de toutes parts, que des religions entourées 
de mille erreurs, et idées de la divinité ensevelies dans un chaos de 

superàtitions ridicules. 

« 

« n n'est point de nation si sauvage qui n'ait trouvé dans son 
âme, dans rharmonie de la nature, dans tout l'ensemble de* l'uni vers, 
réloquent téoMignage de Texistenee d'un Dieu ; mais, loin de cher- 
eèer à le connaître par le sentiment et la raison, chacun s'est forgé 
une yai«e idole sur sa propre rasaeiitblance pour le mieux faire serrtr 
à ses passions. 

« Cependant, la plupart des retigieiis sont purée dans leur origine. 
Id, e'«Bt «n élre créateur à cpii Vm offlre lee piremiers fruits de la 
ierre; là, c'est le soleil qu'on adére comme le père de (a himière eC 
de la féeimidité; ailleufs^ fflarâ riHrement, une providence inviable 
doni la eténmiee et Tamour forfineat tmite Pessence; les vertus soni 
êes plus eiièreÉ holocaustes et f univers est son templow Ce culte trop 
simple n'a pas dû longtemps suffire à l'homme, ami du merveilleux 
et du mensonge. Il a fallu créer des fables, inventer des cérémonies. 
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él ce premier pas, en occupant Tesprit des objets extérieurs, fit ou- 
blier bientôt le dieu à qui fut attribué tout le mal. On consacra môme 
es vices. 

a Jésus-Christ» en éloignani le sang des sacrifiées, venait aussi dé- 
truire les pratiques superstitieuses. Et cependant la superstition règne 
au sein du christianisme, aussi puissante que chez les païens ; elle 
Fentoure d'un nuage d'erreurs et parvient à rendre méprisable aux 
yeut du vulgaire, tous les principes d'une religion dont il ne voit plus 
la pureté originelle; car, qu'on ne s*y trompe pas, le peuple s'attache 
aux cérémonies, aux pompes, à tout ce qui l'étonne; il croit tout 
d'une foi robuste tant que ses yeux sont fermés; mais, qu'il s*éclaire 
sur les jongleries et les prodiges, qu'il découvre le mensonge où il 
croyait trouver la vérité, il devient bientôt plus incrédule que l'homme 
instruit, parce que, incapable de rien discerner, il confond les dogmes 
de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'àme avec les miracles 
de la sainte ampoule et les histoires de revenants; et qu'une seule 
erreur découverte lui en fait trouver mille. -^ On peut conclure de 
là que rincrédulité naît souvent de la crédulité trop abusée : nous 
en âtvond \&ê tristes preuve^!. (Cotlin de ftancy, ÎHci. infernal) » 

C'est ainsi que l'extrême Orient, en s'émancipaat de l'escla- 
vage sacerdotal, a extirpé le Dieu pour extirper le prêtre. Les quatre 
cent-cinquante millions de disciples qui ont suivi avec enthousiasme 
Bouddha, le prophète du néant, n'avaient qu^un but, s'affranchir du 
^ïTergé. Ce fut, thet tffns les peuples de flnde mértdiot^âle, de la 
(%ine, de iafva, du T&ibet, dtf Mongol, de Ceylân, che^ les plus igttO 
fimts comme chez les plus éclairés, fé même Instinct de sahtf, 
hr même haine da sacerdoce, hi même horirenf dtf passé âécaiahre, 
représenté par la caste des Brahmanes. 

Si le brahmanisme européen, le cléricalisme papal et jésuitique (1) 

r nrT-''rir iiwwMamrifi— i—w iiMTiiMnr trat 'iir-* ' • - —'«-—■■ 



.• -' 



(1) Nous ignorons si la Providénd^ â rédiexnenf sign^ les léitrés de 
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pouvait parvenir à s'imposer, comme il en a le dessein, nous ne tar- 
derions pas à voir parmi nous un phénomène tout semblable à la ré- 
volution religieuse du bouddhisme; chacun se précipiterait à l'en vi 
dans les doctrines du nihilisme, pour échapper à l'arrogance, à Thy- 
pocrisie, à la servitude et aux fouets du clergé!... 

Le despotisme ultramontain, qui parle aujourd'hui en maître, paraît 
avoir entièrement oublié ces précieux enseignements de l'histoire. — 
Les vieux débris, eux-mêmes, du parti gallican, ne se souviennent 
déjà plus que, en face de la marée montante des superstitions, l'esprit 
humain traqué, se cherche naturellement un refuge dans la négation 
absolue de toute foi. 

Et vous vous étonnerez, après cela, de la distance incommensu- 
rable qui vous sépare de votre siècle? Et vous vous étonnerez en- 
suite de ne plus trouver que des adversaires résolument hostiles, là où 
vous aviez autrefois des amis dévoués, ou tout au moins des indiffé- 
rents ? Mais, c'est votre maladresse, c'est votre intolérance orgueil- 
leuse, ce sont vos prédications mensongères qui ont fait tout le mal. 

Votre récente levée de bouclier en faveur du vieux mysticisme n'a 
pas peu contribué, croyez-le, à vous ravir le peu de prestige qui 
vous restait encore. Qu'importe le fanatisme braillard de quelques 
vieilles femmes ou d'une poignée d'ignorants I les masses ne sont 
plus avec vous. 

Oui, nous a-t-on dit, vous avez peut-être raison sur certains points; 
mais toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire ; mais cela ne vous 
donne pas le droit d'attaquer des croyances qui comptent plusieurs 
siècles d'existence et qui sont acceptées par des hommes fort hono- 
rables, etc., etc. 

créance des personnages qui se disent ses ministres plénipotentiaires; 
mais, à la façon dont ils la représentent| nous nous étonnons qu'elle ne 
leur expédie que des lettres de rappel ! 
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Et, d'abord, je nie avec le maître que la vérité n'ait pas un droit 
absolu de cité : « Il y a des vérités qui effrayent, oui, mais comme 
la lumière effraye les voleurs. Il y en a qui sont dangereuses pour 

ceux qui les disent quand ils ont un cœur d'esclave ou de 

valet. » 

On n'offense personne, en énonçant une opinion, sans parti pris et 
sans arrière-pensée. Ceux qui tiennent à leur foi comme à un trésor, 
ont un moyen bien simple de la défendre, c*est de ne pas tenir 
compte des ouvrages écrits dans un sens différent du leur. Les ti- 
mides font mieux de ne pas lire!... 

Quant à moi, je ne me crois pas obligé à taire colles de mes idées 
qui ne sont pas d'accord avec la croyance d'une pression de mes sem- 
blables. 

Il est possible que des personnes de bonne foi aient cru à la biche 
de Sertorius, à l'oiseau de Mahomet, aux révélations de la Pucelle, 
aux prophéties du grand maître des Templiers, aux apparitions de 
M"*' de la Merlière ; mais c'est un motif de plus pour nous, qui avons 
levé la robe d'Isis, de dessiller les yeux. C'est précisément parce 
que ces momeries ont eu et ont encore leur place au soleil, que la 
virilité du genre humain les repousse ! 

Nous haussons les épaules aussi bien devant les trois poils de 
barbe de Mahomet, que Ton conserve si précieusement à Cachemire, 
que devant le sang toujours vermeil de saint Janvier. Les sources sa- 
crées exploitées en Turquie nous inspirent aussi peu de confiance 
que la fonlaine des saletés de Port-Launay, où des mères impru- 
dentes vont plonger leurs enfants (1). 



(1) Il faut considérer comme des allégories, comme des légendes et 
des mythes la plupart des faits rapportés sans ordre, sans méthode, 
sans exactitude chronologique, sur les premiers temps de Tère chré- 
tienne. A une époque où le miracle était dans Tordre ordinaire des évé 
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Aucun témoignage, du reste, no peut et n'a jamais pu compenser 
rimpossibilité ou même Tinvraisemblianco d'une suspension réelle des 
lois constantes de Tunivers et le caractère surnaturel des faits qui 
remplissent les histoires des temps anciens suffit pour dispenser de 

les discuter. 

Tacite Iui*méme, s'écrie M. Peyrat, a beau ttons dire que teë faits 
sont attestés par des témoins qui n'ont nul intérêt à mentir; Ésns 
prendre la peine de demander quels sont ces témoins, nous décla- 
rons avec la plus grande assurance^ ou [Àixtôi avec la ploft eàfièfie 
certitude, qu'il n'y là qu'illusion ou imposture, et que ces témoi- 
gnages sont rendus ou par des fourbes, ou par des hommes simples 
grossièrement abusés. 

On alléguerait vainement, en faveur de ces prodiges, la croyance 
qu'ils ont obtenue pendant plusieurs siècles; le consentement des 
peuples ignorants, disposés à tout croire sen» avoir jamais rien vu, ie 
peut avoir phis de force pour nous, les faire recevoir^ que te témoi* 
gnage des prêtres païens qui ont été, en tous pays et en tous i^tùpé, 
trop intéressés à faire valoir ces sortes de miracles, pour eor eiro ém 
garants bien sûrs. (Fréret, Réflewims sur k9 prodiges rapportée dms 
les anciens.) 

L'histoire de toutes M religions, ajoute l'auteur eité plue haut, 
dans les premiers âge», t'est le plne souvent qn^un tissu de prediges 

ntmttkiB, où des hommes tels que Tacite et Phitarque psrlaâeDi Arec 
respect d'augures et de présages, avaient Tair de croire aux oracles de 
Sértipis et aux prodiges de Vespasien, à l'horoscope de Pyrrhus, aux 
songes de Sylla et aux corbeaux qui tombent des nues devant les €MmM, 
à qui Fiaminius annonce la liberté, à une telle époque, rincrédulité des 
juifs, en présence de prodiges réels, est inadmissible; elle serait même 
impossible dans notre siècle de libre examen. Tous ces récits ont été 
suggérés par le fanatisme, par le besoin d'accommoder un personnage 
historique à un idéal messianique mythologique ef refigieul I 

(PittftAt.) 
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«t d'aventures miraculeuses, ayant également inspiré l'admiration ou 
la crainte et nous arrivant également appuyés des plus sincères té* 
moignages. Ces témoignages prouvent seulement que le goût du 
merveUféux et le penchant à croire aut prodiges sont naturels à 
rhomme et communs à toutes les religions; or, ce qui est commun à 
toutes ne prouve rien en faveur d^ancune en particulier. 

Une phrase, qni renfermait des tempêtes, fut un jour prononcée à la 
Constituante : <i Les grands ne nous paraissent grands que parce qud 
nous sommes à genoux; levons-nous. » 

On pourrait en dire autant de bien des fétiches, de bien des 
idoles. Avec un peu de réflexion on arrive vite à démêler lé men- 
songe. Fn présence de tous ces prétendus prodiges, de toutes ces 
superstitions qui ont pour résultat immédiat d'altérer la pureté des 
cultes, une protestation énergique doit s'élever dans tous les cœurs. 

Mais vou» niez touiy me répood>t-on; votre incrédulité eet systé- 
matique ; voBs voulez enlever à une foule de malkeureux leur der- 
nière espérance ; c'est de l'impiété imuile^ e(e« 

Je me montre systématiquement hostile, me dites-vous, à toutes 
les inventionB de la mythologie du genre humain; ttftis, ne vous in- 
elineis-voug pas systématiquement aussi devant les enseignements 
intéressés dto Tbomme, devant les conunentaires les plus étranges de 
teBible^ 

Tant que M. Veuillot regrettera le moyen âge; tant que les jé- 
suites justifieront l'Inquisition; tant que mes contemporains accepte- 
ront les doctrines du Syllabus; tant que la vérité, enGn, sera indi- 
gnement méconnue et exploitée, je répéterai systématiquement que 
few! n'est pas pour le mieux f 

Prenez-en donc votre parti : qu'on en gémisse ou non, la foi s'en* est 
•allée ; la science, quoi qu'on en dise, la ruine; il n'y a plus moyen de 
croire aux vieilles hisCok^es ef aux vîetlîesbi1)les. Ce résultat néci^BSâire 
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du conflit engagé depuis si longtemps entre la force expansive de l'es- 
prit humain et la compression exercée par la foi traditionelle, ne peut 
que s'accentuer davantage chaque jour. Cessons donc, le plus tôt 
possible, hommes et femmes, d'être des enfants. Ce sera difficile à 
bien des femmes, sans doute; il leur sera d'abord bien pénible de ne 
plus pouvoir évoquer « les joyeuses files de moines, les copieux ba- 
taillons de diacres, les discrets confessionnaux qui s'ouvraient dans la 
scrupuleuse obscurité des chapelles, les salons aristocratiques où 
s'arrondissaient des mollets d'évôques à bas violets bien tendus, etc. » 
Le sacrifice sera douloureux, j'en conviens ; mais, dans l'état de 
société où nous sommes, le salut et la virilité d'une nation sont là et 
pas ailleurs. Nous avons à opter entre le byzantisme et le vrai progrès. 

Si la ruine du paganisme a été jadis rendue complète par la pro- 
miscuilé des divinités étrangères dans Rome, aujourd'hui, quand la 
merveilleuse facilité des communications aura mis toutes les nations 
en contact et que mahométans, bouddhistes et brahmanes se seront 
modifiés les uns par les autres, « la science demeurera debout dans h 
monde, parce qu'elle aura donné à l'homme une notion plus vaste de 
l'univers et un sentiment plus élevé de Dieu ! » 

Le goût du faux, c'est vrai, est un besoin presque universel ; mais, 
par bonheur, le peuple, qu'on cherche à enténébrer à plaisir, a 
conservé l'instinct, le désir du vrai, du naturel. Son ignorance l'a 
confiné jusqu'ici en des régions où il est difficile au penseur, à 
l'écrivain de l'atteindre, mais, « par le miracle du chemin de Da- 
mas, la lumière fulgurante de la liberté révélera aux ignorants, aux 
simples des campagnes toutes les notions de droit, de devoir, que 
les livres distillent avec tant de génie (1). » 

En attendant, il faut opposer l'instruction au paradoxe, à la fraude 
intellectuelle : c'est le seul remède pour combattre le fléau, la seule 
arme pour abattre la tête de l'hydre. 

(1) M™« Edgar Quinet, Sentiers de la France; V. Vie nouvelle. 
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La femme, dégagée par rinsiruction d^ la tyrannie des préjugés 
qui obsèdent et obscurcissent sa raison, ne se laissera plus éblouir 
par le faux brillant que le menscoge impudent fait scintiller à ses 
yeux, et les natures portées au bien y trouveront la force de soutenir 
la lutte contre le mal et de triompher dans le bon combat. 

Attaquant de front Terreur et les mystiGcateurs, nous avons sur- 
tout voulu mettre en éveil le bon sens et la clairvoyance de nos lec* 
teurs et contribuer, pour notre part, à hâter l'émancipation intellec- 
tuelle de l'humanité, condamnée, de par le mysticisme, à rester 
éternellement mineure. Nous avons tâché d'apporter notre pierre à 
rédiûce que la science élève depuis des siècles, en face de la su- 
perstition, comme un phare radieux. Nos observations s'attaquent 
moins à la religion qu'à ceux qui la dénaturent parleurs fourberies et 
leur mercantilisme. 

Il y a certaines choses, dans tous les cultes, auxquelles on ne peut 
refuser la i>ympathiô et Tadmiration : les préceptes de charité, par 
exemple, les développements donnés à la religion naturelle, etc 

— Mais il n'en est plus de môme de certaines obscurités mystiques, 
avec lesquelles on voudrait dominer les masses. 

— Vous vous dites les dépositaires de la vérité, dirons-nous 
à tous ceux qui sont en grève contre la raison, au clergé catholique 
en particulier, ce locataire principal du paradis qui, comme le fait 
remarquer Pierre Véron, veut trop gagner sur ses sous-locations ; — 
mais la vérité peut affronter le grand jour ; mais la vérité est comme 
une statue : moins elle est voilée, plus elle est belle et vous la désho- 
norez, vous la traitez en courtisane, en la couvrant d'oripeaux, en 
la commentant, en la faisant disparaître sous votre éloquence filan- 
dreuse, sous vos phrases creuses. 

— Et puis, qui vous a donné le droit, orgueilleux saducéens, de 
mépriser le symbole de votre frère au lieu de rechercher son 
amour? 
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a l/ufiité nVs.t pasTunirofniiAé; de riofinie variéi*é<ie^gj>j.e;U^]:é^s, 
D^eu tire Tunité vivajate et parDûte. 

« Pourquoi la loi de la nature né serait-elle pas la loi de rhumanité? 
— Pourquoi la voix de chaque créature n'aurait-elle point sa place 
dans ce concert de louanges que la terre chante au Seigneur ? — 
A eété de cette harmonie féconde, qu'est-ce que la stérile monotonie 
d'une note unique ? — Mon unité à moi, c'est TÉgUse universelle, 
cette Église qui embrasse toutes les âmes fidèles. — Augustin, Chry- 
sostôme, Gerson, Mélanchton, Jérémy Taylor, Bunyau, Fénelon, Law, 
Ghanfng, sonl; les soldats de cette armée . Que m'importe leur régi- 
ment f — Leur drapeau est le mien ; c'est celui de la vérité 1 » 

« Pour chaque Église, j'oserai dire pour chaque individu, j^e croi^^ 
qu'il y a un horizon différent. Qu'il y ait des Églises mieu^ éclairées 
par la divine lumière, je le sens, mais je ne doute pas davantage 
que dans TÉglise la plus obscure, on ne puisse trouver le meilleur 
chrétien ! C'est un grand avantage d'être placé près du soleil, ce 
n'est pas toujours une raison pour le voir mieux ! (Laboulaye.) » 

Renan a soutenu la même idée, avec la libre et sereine allure d& 
son esprit : 

— Dieu, dil^il, est, à des degrés divers, dans tout ce qui est beau,^ 
bon et vrai; mais il n'est jamais dans une de ses manifestations d'une 
façon si exclusive, que la présence de son souffle on un mouvement 
religieux et philosophique doive être considérée comme un privi- 
lège ou une exception. Rien ne doit régner ici-bas à Texclusivisma 
de son contraire : Lucrèce et sainte Thérèse, Aristophane et Socrate,. 
Voltaire et François d'Assise, Raphaël et Vincent de Paul ont égale- 
ment raison d'être et l'humanité serait moindre si un seul des élé- 
ments qui la composent lui manquait. 

L'auteur des se Apôtres plaît à espérer que le dogme deviendra 
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avaot iofigleiQps uiie arcbe myatérieuao que l'on coovieadra de n'ou- 
vrir j«Aa«U, «( quo le fanatisme se pordra dans une lol^anoe gé* 
nérale. 

Nous ne saurions que joindre nos vœux à ceux de Téminent publi- 
ciste! 

Ce^ s^tUM da«8 la qi^esUon capitale de la.aaoté et de la vie que 
le penchant au merveiUeux trouve son application. — Le champ 
d'exploitation des empiriques s'étend de préférence sur les classes 
peu éclairées, sur les déshérités de Tintelligence que l'ignorance rond 
victimes le plus souvent, de leur crédulité, de leurs préjugés, cet 
apanage inséparable de la bêtise humaine. 

— Nous aurons l'occasion d'y insister, chemin faisant, et nous le 
ferons dans la pleine indépendance de notre esprit, malgré les cla- 
meurs, les anathèmes, les indignations à froid de tous les moralistes 
soudoyés qui s'en vont de par le monde en fulminant des malé- 
dictions : 

Que me font, après tout, les vulgaires abois 
De tous les charlatans qui donnent de la voix; 
Les marchands de pathos et les faiseurs d^emphase, 
Et tous les baladins qui dansent sur la phrase? 

Il est bien temps de no plus s'en laisser imposer par toutes ces 
plumes cyniques et virulentes, qui crachent et éclaboussent, de ne 
plus trembler devant les Jéodat et les Giboyer a dont la manière, 
mélange de Bourdaloue et do Turlupin, consiste à rouler le libre 
pensour, à tomber le philosophe, en un mot, à tirer la canne et le 
bâton devant l'arche! » 

— Celui qui écrit ces lignes aurait voulu, sous l'étendue de la li- 
berté de penser, pouvoir apporter plus de talent et d'expérience dans 
cette polémique contre les paradoxes et la duplicité. En cherchant à 
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écheniller la dévotion, à dévoiler la bassesse de rhomme intéressé, 
des exagérations du fanatisme, il a moins écrit pour faire du prosé- 
lytisme, que pour soutenir ce qu'il croit être la vérité.— Après cela, 
il laisse à chacun la faculté de faire le lit de sa croyance, proportion- 
née à sa mesure et à sa taille ! 

Avec un illustre écrivain, qui a eu l'honneur d'encourir les foudres 
romaines, nous n'avons pas oublié qu'on peut être bon Français 
sans croire à la sainte ampoule, et qu'on peut aimer Jeanne d'Arc 
sans admettre la réalité de ses visions. 



AVANT-PROPOS 



L^lmagination a toujours joué le principal rôle dans les apparitions 
des bons et des mauyais esprits; — le tempérament si délicat de la 
femme est plus apte qu*aucun autre à subir Tinfluence des agents phy- 
siques et moraux; — les maladies nerveuses sont particulièrement mo- 
difiées par les impressions morales ; — les hallucinatioDS, Textase coïn- 
cident d*ordinaire arec des troubles cérébraux ou un état d*éréthisme 
momentané de Tentendement; les prétendues stigmatisations d'un cer- 
tain nombre de saints personnages ne sont que des affections mécon- 
nues; — enfin, la simulation n'est pas étrangère à la guérison miracu- 
leuse de quelques malades : 

Tels sont les divers points que nous allons traiter successivement. 



CHAPITRE II 



DU ROLE DE L^IMAGINATION 



Un jour, peut-être, à la lueur de ma lan- 
terne, tu verras toute la laideur des idoles que 
tu adores aujourd'hui. Laboulatb. 

C'est cette partie décevante de Thomme, cette 
maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant 
plus fourbe qu'elle ne l'est pas toujours; car 
elle serait règle infaillible de vérité, si elle 
l'était infaillible du mensonge. Mais étant le 
plus souvent fausse, elle ne donne aucune mar- 
que de sa qualité, marquant de même caiac- 
tère le vrai et le faux. Pascal. 



DaDS un discours, lu récemment à rAcadémie de médecine, 
M. Jolly a dépeint d'une façon fort éloquente, les écarts d'une imagi- 
nation livrée à elle-même^ sans guide, sans frein, s'égarant de tous 
côtés comme le véhicule déraillé, recherchant les conceptions déli- 
rantes et fantastiques, s'élançant dans des directions mystérieuses et 
inconnues, à travers les mers, au delà des mondes et des siècles, 
créant de toute pièce des apparitions bizarres, des figures inso- 
lites, des personnages excentriques qui n'ont jamais existé ou qui 
n'existent plus : 
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a C'est Vimagination qui donne un corps à la pensée humaine, en 
lui prêtant ses images» ses figures, ses couleurs, tout ce qui peut la 
féconder, la grandir et Tembellir ; c'est cette faculté qui a des ailes 
pour franchir les océans et les vallées, pour planer dans les airs et 
les espaces, s'élever au delà des firmaments; qui a des yeux pour 
explorer des régions occultes, en dévoiler les mystères, une voix 
même pour en raconter les merveilles, sans jamais craindre de trou- 
ver des contradicteurs ; en un mot, c'est cette fée enchanteresse qui 
sait créer des beautés, des vertus, des sentiments, des passions, des 
misères, des richesses, des maladies, toutes les vicissitudes humaines, 
aussi bien que des chimères et des fantômes, et qui a su faire des 
illuminés, des spirites, des somnambules, des thaumaturges, aussi 
bien que des poëtes, des orateurs, des philosophes, des artistes. 

a II est pourtant vrai de dire que, si Timagination sait jeter tant 
d'éclat sur la pensée humaine, sur toutes les productions de l'art et 
du génie, elle perd une partie de sa puissance devant les œuvres 
de la science; tous les arts peuvent bien vivre de fictions, d'illusions, 
môme d'erreurs; mais les sciences ne peuvent vivre que de vérités; 
or, loin de rechercher les faits qui les éclairent, et les principes qui 
les gouvernent, l'imagination les sacrifie facilement à l'abstrait et à 
l'inconnu, et dans son indifférence pour tout ce qui est positif, visi- 
ble, palpable et tangible, elle fuit volontiers la clarté du jour pour se 
livrer à l'étude et à la méditation. 

« Elle recherche l'isolement et l'obscurité ; elle ferme les yeux 
pour mieux voir, pour mieux contempler l'objet qui l'inspire; et 
c'est la nuit surtout qu'elle a pu concevoir les plus magnifiques 
chefs-d'œuvre du génie littéraire, et c'est en l'absence de toute lumière 
qu'elle a su faire un Homère, un Milton, un Delille; de même que 
c'est dans les nuits de veille, en présence de douloureux souvenirs 
ou sous l'impression actuelle du malheur, qu'elle sait pénétrer plus 
avant dans les abîmes du cœur pour y trouver ses plus amers regrets, 
pour en faire sortir des torrents de larmes. 
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«L II faut dire aussi qu'à défaut de tristesses et de préoccupations 
légitimes, l'imagination aime à en chercher de vaines et gratuites, 
sachant toujours en découvrir dans toutes les situations de la vie. 
On sait combien elle est ingénieuse à trouver des besoins dans 
l'abondance, des misères dans l'opulence, des souffrances même 
dans la santé, et l'on sait aussi combien elle est habile à concevoir 
et à s'attribuer toutes les maladies qu'elle a pu voir figurer dans nos 
vocabulaires, à inventer contre elles plus de spéciûques que ne sau- 
raient en compter toutes nos pharmacopées, » 



Si une intelligence élevée peut être victime de son imagination, il 
est encore plus vrai de dire que les gens grossiers et illettrés, les per- 
sonnes à esprit faible, comme les femmes et les enfants, sont plus 
spécialement prédisposés à avoir la conviction intime d'une sensa- 
tion actuellement perçue, alors que nul objet extérieur, propre à ex- 
citer cette sensation, n'est à portée des sens. 

Nous sommes d'autant plus à l'aise en parlant de l'influence de 
l'imagination, de Taction du moral sur le physique, que bien des 
fois nous avons vu des malades, après avoir épuisé infructueusement 
toutes les ressources de la thérapeutique, être rapidement guéris par 
un de nos maîtres, qui leur inspirait une grande confiance et qui se 
contentait de leur faire entrevoir leur guérison comme prochaine. 

Il arrive très-souvent dans les hôpitaux et même dans la pratique 
ordinaire, que pour satisfaire aux exigences des malades qui veulent 
absolument être médicamentés, le médecin est obligé d'ordonner des 
choses qui, comme les pilules de mie de pain, ne peuvent avoir 
aucune action sur Téconomie. Et cependant, par suite du travail de 
rimaginatioQ, certaines personnes déclarent avoir ressenti un mieux 
sensible e cette médication. 

Et ce mieux est réel on effet; il est proportionné à la confiance du 
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malade dans nombre de cas^ et impose au praticien le devoir d'in- 
tervenir môme dans les affections incurables, où ses soins seront 
inefficaces. — La science n'a pas pour mission de tuer Tespoir 
ans le cœur de ceux qui souffrent^ et de leur persuader qu'ils sont 
perdus sans appel. Agir ainsi, ne serait-ce pas les condamner à la 
plus affreuse de toutes les agonies, à la plus horrible de toutes les 
morts, à la mort dans le désespoir ? 

Dumas fils raconte quelque part que quand Dieu a dit que le 
mensonge serait un péché, il a fait une exception pour les médecins, 
et leur a permis de mentir autant de fois par jour qu'ils verraient de 
malades. 

Le médecin doit donc dans certains cas tirer parti de la crédulité 
de ceux qui s'adressent à lui; en nourrissant l'espoir dans leur esprit 
troublé, il parviendra souvent à hâter la guérison et adoucira tou- 
jours l'horreur des derniers moments : — Vouloir le nier serait 
entreprendre de refuser au moral tout retentissement sur le physique, 
ce serait ôter à une cause qui engendre la maladie dans certains cas 
le pouvoir de la soulager en d'autres. 

C'est ce qu'ont depuis longtemps, compris nos plus illustres et nos 
plus judicieux cliniciens: « Prenez de ce remëde^tandis qu'il guérit, y> 
répètent-ils encore, après Bouvant, lorsqu'il s'agit d'un de ces médi- 
caments nouveaux, dont une fallacieuse renommée exalte les vertus 
souveraines et qui c^avance opère sur Vimagination, 

Il est bon de remarquer que toutes les substances inertes^ que 
tous les remèdes inutiles ou absurdes, dont on faisait si fréquemment 
usage autrefois, ont peu à peu cessé de produire leurs bons effets, à 
mesure que la chimie moderne est venue les dépouiller des qualités 
que l'imagination leur prêtait. 

« Mais si l'imagination constitue à nos yeux un énergique levier, 
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entre les mains exercées du médecin philosophe, il nous répugne de 
la voir exploitée par les guérisseurs vulgaires, par les spécialistes 
éhontés, par les marchands d'orviétan, qui peuplent nos foires, et 
dont la fortune, heureusement chaque jour décroissante, est en rap- 
port direct avec la naïveté des masses auxquelles ils s'adressent ! » 

C'est en agissant sur Timagination des démoniaques que les thau- 
maturges ou les charlatans, qui ont précédé ou suivi la venue de 
Jésus, parvenaient à les guérir de leur mélancolie. Le malin esprit 
qui affligeait Safil était tout simplement Thypochondrie, sinon il fau- 
drait expliquer le rapport qu'il y a entre la musique et le diable et 
comment une harpe peut chasser les démons ! 

Parfois l'imagination seule a suffi pour faire disparaître des ma- 
ladies qui avaient résisté à toute espèce de traitement. Après la 
découverte de l'oxyde nitreux, le docteur Beddoës crut que cette 
substance lui offrait un spécifique certain contre la paralysie. Davy, 
Goleridge et lui, se décidèrent à essayer ce nouveau médicament sur 
un paralytique abandonné de tous les médecins. Le patient ne savait 
nullement à quel traitement on allait le soumettre. Davy commença 
par placer sous la langue de ce malade un thermomètre de poche, afin 
de connaître exactement la chaleur du sang, degré que l'oxyde 
nitreux devait augmenter. A peine le paralytique eut-il senti le 
thermomètre entre ses dents, qu'il fut convaincu que la cure s'opérait, 
et que le thermomètre était l'instrument sauveur, c Ah ! s'écria-t-il, 
je me sens mieux. » Davy adressa un regard expresssif à Beddoës et 
à Goleridge. Au lieu du prétendu spécifique, on se contenta du ther- 
momètre, qui, pendant 15 jours^ fut placé, avec toute la solennité 
désirable, sous la langue de ce pauvre homme, qui recouvra l'usage 
de ses membres, dont la cure fut complète, et auquel on ne fit subir 
aucun autre traitement. 

C'est encore à l'imagination qu'eut recours Pinel pour guérir le 
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mélancolique Allause^ qui se croyait accusé d*un grand crime et 
poursuivi comme assassin. On simula un jugement. Allause fut amené 
devant des personnes qui remplissaienl les fonctions de juges. Ré- 
quisitoire> plaidoyer, réplique» tout se passa en règle, et le tribunal, 
à Tunanimité, prononça Tacquittement du prévenu. Ce stratagème 
produisit le plus heureux effet; le malade recouvra entièrement la 
raison; mais, quelque temps après, quelqu'un eut Timprudence de 
lui découvrir la petite supercherie, et il retomba dans son premier 
état. 

Gelse ne pouvait dissiper les vaines terreurs d'un autre maniaque, 
qui avait toujours peur de mourir dans la pauvreté, qu'en lui faisant 
annoncer de fausses successions. 

C'est pour éveiller cette force salutaire de Timagination et assurer 
ainsi la guérison que quelques praticiens cherchent à procurer à un 
amputé malade, Toccasion de converser avec un amputé guéri. — 
Et c'est aussi pour isoler cette force si vive, dans une sphère moins 
désenchantée, qu'on a la prudence, dans les hôpitaux, de ne pas laisser 
à côté les uns des autres, ou dans la môme salle, plusieurs blessés 
dont les plaies ou les moignons marchent mal. Souvent, afin de ne 
pas effrayer l'imagination des malades, le médecin, à l'exemple de 
Desquettes, donne aux maladies graves^ dont ils sont atteints, des 
noms de maladies moins redoutables* On obtient ainsi de cette 
adroite supercherie les meilleurs résultats : car, comme l'a dit Mon- 
taigne : « Un moyen d'adoucir les maladies est souvent d'en adoucir 
le nom. v 

Je citerai encore, comme exemple de l'heureuse influence de l'ima- 
gination dans certains cas, le fait suivant rapporté par M. Bouchut 
dans sa Pathologie générale. Une petite fille de onze ans, nommée 

Louise P , est entrée, le 8 mai 1849, dans le service de M. Rostan, 

à l'Hôtel-Oieu. Une frayeur excessive causée par une tentative de 
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viol, avait rendu muelto et paralytique des quatre membres cette 
enfant qui venait de la province. Pendant deux mois» tout avait été 
mis en œuvre par les médecins de la localité et des environs, mais 
tout était resté infructueux. Désespéré, le père voulut amener sa fille 
à Paris. Celle-ci qui n'entendait parler de Paris, de ses médecins 
que dans les termes les plus pompeux, arriva à Tllôtel-Dieu per- 
suadée qu'elle y trouverait sa guérison. Muette et paralytique, 
le matin, à la visite de M. Rostao, elle commença à parler 
dans la journée. Le lendemain elle remua les jambes, et, le troisième 
jour, elle marcha dans la salle complètement guérie. 

Les émotions vives, la peur, par exemple, peuvent également opé* 
rer des cures extraordinaires. 

On a cité bien des fois la curieuse histoire d'un goutteux qui s'était 
fait transporter dans une des églises de Bordeaux et écoutait la messe 
dans sa chaise à porteur. Tout à coup, il entend autour de lui un* 
grand tumulte et il apprend qu'un lion d'une taille énorme que l'on 
montrait dans la ville, s'est évadé de sa loge et rôde autour de l'é- 
glise. Saisi de terreur, le malade se lève tout à coup, s'élance hors 
de la chaise et saute avec une merveilleuse agilité sur l'autel d'où il 
grimpe dans une niche heureusement vide. On ne put sans le secours 
d'une échelle, retirer de sa niche ce saint d'une nouvelle espèce, si 
inopinément exposé à la vénération des fidèles. 

L'influence des causes morales est presque universelle et elle se 
fait ressentir sur une foule d'affections. 

Le prince de Saxe-Weimar éprouvait à midi précis les ^premiers 
symptômes d'une fièvre intermittente. Comme cette fièvre avait ré- 
sisté à tous les médicaments, Huiïeland. avança un jour son horloge 
de deux heures; le malade se crut guéri et la joie qu'il en éprouva le 
guérit réellement. 

Une secousse morale peut amener des guérisons inattendues. Tel 
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est le fait du fils de Grésus, de ce muet qui, voyant le glaive, levé 
sur son père, retrouve la voix et s'écrie : c Soldat, épargne mon 
père ! » 

— Pour augmenter le nombre des exemples de guérison, dus à 
'influence de l'imagination, nous n'aurions qu'à puiser à pleines 
mains dans les archives de l'art médical. Ce serait parfaitement 
inutile. 

Il est certain pour tout le monde que les médecins qui guérissent le 
plus souvent sont les plus habiles à manier, à tourner en quelque 
sorte à leur gré l'âme humaine, à ranimer l'espérance et à apporter le 
calme dans les imaginations troublées. 

Ici, le rôle du médecin est capital et il obtient des résultats ines- 
pérés lorsqu'il sait, consoler une âme abattue plus encore par la 
crainte de succomber que par le mal lui-môme ; lorsque son regard 
serein et le calme de ses discours sont pour le malade qui l'ob- 
serve un baume salutaire et le gage presque assuré de sa prochaine 
délivrance. 

Et il n'est môme pas nécessaire d'ôtre médecin pour rendre le 
calme à un esprit agité, pour ranimer le flambeau de la vie dans un 
cœur blessé, dans un corps défaillant et dévoré par les angoisses. 
Il s'agit d'inspirer au malade quelque confiance et de compatir à 
ses maux ; la pitié est le premier baume aux blessures ; consoler, 
c'est encore guérir. 

Il n'est point d'homme, au lit de la douleur, qui n'éprouve les 
doux effets de cette médecine morale, et le soldat qui a bravé cent 
fois la mort dans les combats n'est pas moins avide de consolations 
que le citadin amolli par les plaisirs. 

Personne ne peut sans passions, et par conséquent sans émotions, 
traverser les épreuves de la vie; aussi chaque existence a son 
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ver rongeur, sa plaie cachée, f^)n mystère de douleur. Et cdtte plaie 
est d'autant plus funeste et plus souvent mortelle, qu'elle est plus se- 
crète, plus recouverte de tranquillité, de sourires, d'oi^ueil et de 
mensonges. 

Si l'on pouvait connaître les secrets de la vie privée, en est-il une 
où l'on iie trouverait quelque affection morale ? 

Là, c'est un ambitieux qu'une disgrâce a anéanti; ici, un dissipateur, 
réduit à la misère dont les richesses passagères ont augmenté les be« 
soins ; un avare continuellement tourmenté par la crainte d'être dé- 
pouillé; plus loin, un négociant ruiné par des événements malheureux, 
et qui ne pouvant plus faire face à ses affaires, se voit déshonoré; une 
mère, dont le ûis unique a dû partir sous les drapeaux ; c'est ce fils 
lui-môme éloigné de ce qu'il a de plus cher; le souvenir du toit paternel, 
les privations auxquelles il est en proie, les dangers de la guerre, 
le plongent dans une douleur mortelle ; c'est une fille infortunée qui 
gémit sous le poids d'une faute ou d'un amour sans espoir; enfin, 
c'est le sage lui môme, aigri par l'orgueil et la méchanceté des hommes* 

Ici, une illusion détruite, une espérance déçue ; là, une passion 
malheureuse , quelquefois môme l'envie , la haine, la jalousie; 
partout la douleur ; souvent le désespoir. 

Pour tous ceux qui pleurent ou qui souffrent, les consolations 
délicates de l'amitié, les assurances de l'homme de l'art sont très- 
efficaces, et il n'est pas besoin de faire intervenir le surnaturel pour 
comprendre ces salutaires effets. 

L'espérance naît de la confiance ; celle-ci résume toute la médecine 
morale, elle est fille du talent, mais plus encore du succès. A celui 
()ui la possède, rien ne sera impossible ; il opérera des cures extraor- 
dinaires; c'est la foi qui transporte les montagnes. 
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Voyez ce malheureux, Tœil éteint, les forces anéanties, le corps 
bientôt glacé. Un homme habile et insinuant s^empare de sa con- 
fiance ; aussitôt l'espoir renaît dans son âme, le sang circule avec 
plus de rapidité, le courage se réveille, et la nature et Tart ramènent 
la santé. 

L'instinct de la conservation est si fort, les illusions sont si 'faciles, 
qu'il faut ne pas s'étonner des transformations qui surviennent chez 
un malade lorsqu'on lui annonce un nouveau moyen de guérir, 
lorsqu'on fait luire à son esprit un espoir inattendu. Dans la crise 
d'enthousiasme qui le tient exalté, et tant que dure son illusion, il 
se sent ranimé, il sort de l'état d'affaissement et de prostration où 
il se consumait. Tous les maux que la tristesse, l'abattement, Tennui, 
le désœuvrement avaient occasionnés, sont diminués, anéantis et font 
place à la perspective séduisante d'une santé plus florissante que 
jamais. 

Le rêve se change souvent en réalité, comme chacun sait ; mais 
personne ne songe à transformer en prodige cette réaction de l'or- 
ganisme sur lui-môme. 



CHAPITRE III 



BU ROLE DE LA FEMME ET DES MALADIES NERVEUSES 



C*est avec la temme que la folie est entrée sur la 
terre: Elles n*en sortiront que de compagnie! 



La nature délicate et impressionnable de la femme se prête tout 
particulièrement aux jongleries des charlatans sacrés : chez elle, la 
vivacité des impressions est telle que les causes les plus légères 
peuvent modifier profondément l'économie. 

Facile à émouvoir, mobile et tendre, la femme juge beaucoup plus 
par l'imagination et le sentiment que par la logique et le bon sens. 

« Esclave de tous les préjugés, dit M. Bebel, la femme, à de rares 
exceptions près, atteinte de toutes sortes d'hystéries morales et 
physiques, est la pierre d'achoppement du progrès. — Elle ap- 
prendra à ses enfants un catéchisme réactionnaire quelconque, elle 
les mènera au proche ou à la messe, et jamais peut-être les plus 
fortes leçons de saines doctrines, ne pourront arracher la racine de 
ses préjugés séculaires. * 

— Les femmes du reste ne sont pas les seules dupes de l'empi- 
risme, et l'on peut compter au nombre de ses victimes la plupart de 
ceux que M. Gaffe compte dans la clientèle ordinaire des disciples de 
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Hahoemaim; « L6S hystériques, a-t-il dit {J^rogrés des conMaunmeea 
médkaks), les iié?rosiqiie^ les extatiques, ks hallociiiës, les croyant 
aux tables toamantes, au esprits firappeurs, aux escargots sympa- 
thiques, à la sorcellerie, eofin toos les infinnes de jogement, à diffé- 
rents degrés, par ignorance, par pear, par préjugés, acquis ou 
héréditaires, et toos les malades inguérissables, deviennent obliga- 
toirement, inéritablonent, les tributaires de cette médecine interlope 
qui parle à Timagination et, imposant silence à la raison, fait con- 
cevoir des espérances illusoires et chimériques. » 

— Pour bioi indiquer le rôle de la femme, je n'ai qu'à rappeler, 
avec M. Renan, que Marie de Magdala, dans son désir de tenir encore 
dans ses bras le cadavre bien-aimé, aimait assez pour dépasser la 
nature et faire revivre le fantôme du maître. Folle d'amour, ivre de 
oie, elle trouva dans son cœur assez d'élans pour affirmer son rêve, 
pour imposer à tous la vision sainte de son àme passionnée. — a Sa 
grande affirmation de femme : il est ressuscité ! a été la base de la 
foi de l'humanité. Loin d'ici, raison impuissante ! Ne va pas appli- 
quer une froide analyse à ce chef-d'œuvre de l'idéalisme et de 
l'amour. Si la sagesse renonce à consoler cette pauvre race humaine, 
trahie par le sort, laisse la folie tenter l'aventure. Où est le sage 
qui a donné au monde autant de joie que la possédée Marie de 
Magdala?» 

« Les autres femmes, cependant, qui avaient été au tombeau, ré- 
pandaient des bruits divers. Elles n'avaient pas vu Jésus ; mais elles 
parlaient d'un homme blanc, qu'elles avaient aperçu dans le caveau 
et qui leur avait dit : < 11 n'est plus ici, retournez en Galilée, il vous 
y précédera, vous l'y verrez. » — Peut-être étaient-ce les linceuls 
blancs qui avaient donné lieu à cette hallucination. Peut-être aussi 
ne virent-elles rien, et ne commencèrent-elles à parler de leur vision 
que quand Marie de Magdala eût raconté la sienne. D'après un des 
textes les plus authentiques, en effet, elles gardèrent quelque temps 
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le silence» silence qu'on attribua ensuite à la terreur. Quoi qu'il en 
soit, ces récits a!laient à chaque heure grossissant et subissaient 
d'étranges déformations. L'homme blanc devint Tange de Dieu ; on 
raconta que son vêtement était éblouissant comme la neige, que sa 
figure sembla un éclair. D'autres parlaient de deux anges, dont Tun 
apparut à la tête et l'autre au pied du tombeau. Le soir, peut*être, 
bien des personnes croyaient déjà que les femmes avaient vu cet 
ange descendre du ciel, tirer la pierre et Jésus s'élancer avec fracas. 
— Elle^-inémes variaient sans doute dans leurs dépositions ; subis- 
sant l'effet de l'imagination des autres, comme il arrive toujours aux 
gens du peuple, elles se prêtaient à tous les embellissements et par- 
ticipaient à la création de la légende qui naissait autour d'elles et à 
propos éC elles! » 

Nous avons parlé plus haut de l'éducation de la femme; c'est qu'en 
effet le sentiment religieux joue un grand rôle dans son existence 
et laisse dans son esprit si crédule des empreintes ineffaçables. Dès 
l'enfance on lui inculque l'idée d'une intervention supérieure dans 
tous les actes de sa vie; le dogme en s'imposent sans contrôle à sa 
raison, développe cette proposition au détriment du jugement ; enfin, 
les cérémonies mystérieuses du culte frappent vivement sa faible 
imagination et la disposent à subir toutes les influences mystiques, 
influences d'autant plus faciles que le corps participe à Timpression- 
nabilité de l'esprit. 

Combien ne connall-on pas de femmes, à tempérament hystérique (1) 



(i) L^hystérie existe en puissance chez la femme. Cet état est latent 
chez la plupart : il demande des conditions spéciales et nécessaires pour 
se manifester. Mais, que ces conditions s^établissent, les désordres ner. 
veux ne tarderont pas à apparaître. En présence de ces manifestations 
multiples dont est hérissé le diagnostic d^affections que Ton ne trouve à 
rattacher d aucune lésion apparente, le médecin devra toujours soup- 
çonner Télément hystérique. Et, s*il est témoin de guérisons surpre- 
nantes, elles ne seront pas pour lui un sujet d'étonnement, lorsqu'il 
aura fait la part possible de la névrose ! 
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que toat gêne, qu'une lumière un peu vive incommode, que blessent 
les moindres odeurs, que la plus petite contrariété bouleverse, qui 
passent de la mélancolie la plus sombre à la joie la plus expan- 
sive ? etc., etc. 

C'est de cette grande disposition [à l'irritabilité que les charlatans 
de tous les âges ont profité pour faire jeter sur leurs opérations uno 
sorte de merveilleux. Dans les différentes scènes convulsives, dont il 
a été tant parlé, soit au sujet dd Loudun, soit à propos de St-Médard 
ou des Gévennes, ce sont toujours des femmes qui ont joué le prin- 
cipal rôle. Ajoutons à ces prédispositions de la femme un certain 
degré d'exaltation morbide, comme c'est le cas de sainle Thérèse, de 
Marie Alacoque ; rejetons, j'y consens, la supercherie qui pourrait 
être dictée par une sorte d'ambition, par le désir d'occuper le public 
de soi, de fixer l'attention, d'attirer les regards et prenons le cas, 
qui s'est le plus souvent présenté, celui d'une pauvre idiote, d'une 
pauvre bergère, toute imprégnée de mysticisme, ne connaissant que 
son troupeau et l'autel de la bonne vierge. — L'instrument n'est-il 
pas admirablement d'accord pour vibrer sous la main de qui- 
conque voudra s'en servir au profit des superstitions surannées ? — 
Advienne un confesseur habile et intéressé : — Ne pourra-t-il pas 
achever de façonner cette cire molle ? — Lui sera-tr-il bien difficile 
d'user de son ascendant pour montrer sous un jour mystérieux les 
choses mômes les plus naturelles ? 

— De la confiance à la soumission la plus aveugle, il n'y a qu'un 
pas; du respect, de l'estime à la passion il y a encore moins. Les 
enivrements de M™® de Chantai, les extases de M"^® Guyon nous ont 
appris tout ce qu'il peut y avoir d'enivrant dans les colloques d'une 
pénitente avec un confident qui n'est pas de son sexe. 

— On nous raconte et nous voulons bien le croire que les François 
d'Assise et les François de Sales ont traité en sœurs les femmes qui 
s'éprenaient de la même œuvre qu'eux. 
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Je veux bien admettre que la tendresse du cœur se soit transformée 
chez ces saintes personnes, en douceur infinie, en vague poésie, en 
charme universel. — Ce fait ne peut que constituer une anomalie et 
prouve surabondamment qu'ils n'étaient pas pétris avec l'argile 
commune L . . Que d'autres, à leur place, ne se sont pas contentés de 
cette sensualité mystique ! — C'est avec eux, comme chacun sait, 
qu'on a de Vamour sans scandale , et du plaisir sans crainte ! 

Mais cette exception môme ne peut que confirmer la règle. 

La fatale influence du confesseur devient inévitable pour une foule 
de malheureuses jeunes filles, victimes de vœux imprudents et des 
serments d'un âge où l'on ignore son cœur ! 

— Qui nous redira les douleurs, les voluptueux périls et les 
misères du cloître ! — Comment la force du sexe et du sang ne sou- 
lèverait-elle pas convulsivement la chaîne des vœux de fer qui scel- 
lent tant d'infortunées aux froides pierres de l'autel ? 

Que voulez-vous que devienne cette adolescente fascinée par les 
caresses de la captation ou violentée par sa famille, lorsque l'heure 
de la nature aura sonné et qu'elle se verra condamnée comme la 
vestale antique, au supplice d'être enfermée vivante et passionnée 
dans le tombeau ? 

» 

On aura beau étouffer sous un joug de plomb la spontanéité de son 
âme, la contenir par une discipline tyrannique, par l'habitude de 
l'obéissance, poussée jusqu'à l'absorption do l'individu: la chair, 
comme la raison s'insurgera un moment ou l'autre contre les tor- 
tures et les persécutions..., et cela aussi bien derrière les lourdes 
murailles qui dissimulent au vulgaire les ordres contemplatifs que 
dans les asiles consacrés au soulagement des pauvres et au service 
dos malades. 

« — Je ne voudrais pas généraliser le mépris ou la pitié, bien que 
les étranges et scandaleuses révélations qui ont été faites [dans ces 

3 
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derniers temp» non» y antoriseiit de reafce. -^ Mais en rendant 
justice anx travaux des meiiies> à leurs vertus passées, à leui» 
ttdents d'autrefois: -— en admettaDi pour le présent d'honorables et 
mtee de nombreuses exceptions^ je ne puis-m'empécher designalen 
les dangers de ces institutii»» <|ni appartiennent à d'autres temps» et 
à^d^autnsnuBurair 

La religion a beau intervenir même entre deux êtres composés de 
toutes les chastetés et de toutes les innocences : a A Tinsu. môme des 
MBurs ivres de chasteté» la nature inoubliable est toujours là. Ëllo est 
à^ avec son but brutal et sublime ; et quelle que soit rinnoceoce des 
Âmes, on sent, dans le téte-à-tôte le plus pudique, la mystérieuse 
impulsion qui précipite un sexe vers l'autre. » « V. Hugo. » 

Cet eatratnement irrésistible se retrouve dans les tendres soupirs 
de la ferveur la plus ardente, de la piété la plus convaincue. 

Mais laissons-tà le couvent,, cette sombre eoncrétioa du moyen âge^ 
(pii est à la communauté sociale ce que le gui est au chêne, ce que la 
vernie est au* corps humain, pour insister sur Tenthousiasme £ana» 
tique que toute femine un peu impressioinal)le,. à teQi^>éraBient moc* 
bide, doity à la longue, éprouver pour son conXesseur. — Elle m ar* 
rive fatalement à se délecter de ses moindres paroles ; elle a pour lui 
une admiration qui absorbe toutes ses pensées; son âme est tout 
entière avec celui qui fait ses délices en hii distribuant la manne cé- 
leste ; tout en lui est béait ; ses paroles sont un baume vivifiant; 
elle devient peu à peu la chose de l'homme et elle lui servira fatale* 
ment de proie^ s^il juge utile de la sacrifier à ses intérêts propres ou 
à ceux qu'il représente. — Cette femme, absorbée par le soin de son 
salut, n'écoutant que la voie de TÉglise, dont elle épouse les aflte- 
tîons et les haines, se prêtera, au nom de l'Évangile, à toutes les 
tentatives de ses directeurs. 

C'est ainsi que l'al^ David exposait à ses pénifientes des théories 
nysliques^ a« m^en desqueHes il justifiait toutes sortes de ftutee. 
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C'est mû que la P. Girard s'empara de l'esprit de Marie*Catl)e- 
rine Cadière, lui inspira nna cooûaace «ans borne et employa toutes 
sortes de ruses afia de la faire passer pour une sainte ayant le don 
des miracles. — La justice, comme on sait, dévoila ces turpitudes 
avant qu*eUes eussent pu recevoir la consécration tant souhaitée. 

Nous n'insisterons pas sur ces bits, dont l'évidence est malheu- 
ronsement trop palpable, 

-^ Du nstei c'est sur un autre terrain que s'exerce aujoiird*luii la 
•duplicité des exploiteurs, et ce fait démontre surabondamment que 
leur règne est bien fini, que « l'art de faire mentir la nature est 
décidément bien mort, » 

— « Ce qui le prouve, c'est que le miracle se retire peu ^ peu des 
grands centres de population. Il craint le grand jour, la lumière, la 
vérité. Il se retire au fond des bois, sur les montagnes, dans des 
endroits isolés, rarement visités par des êtres humains. (lei my^tires 
de Lourdes.) 

— On préfère s'adresser, pour éviter les révélations de la dernière 
heure, à de pauvres femmes ignorantes, à de jeunes enfants inexpé- 
rimenlés, qui n'ont jamais eu que leurs troupeaux pour compagnons, 
^ n'ont jamais repesé leurs yeux que sur les graeds arbres des forêts 
e« les rochers sau\*ages des hautes montagnes, et dont la simplicité 
ae laisse facilement surprendre. 

Un certain nombre de personnes qui ont été l'objet de ce qu'on 
est convenu d'appeler les faveurs d'en haut, étaient de bonne foi. 
Mais eek ne doit pas nous empêcher de nous défier de ees rêves éthé- 
ffés, de cet idéalisme outr^, qui confondent le ciel et la terre, de les 
eonaîdérer comme la résultante d'une imagination malade, d'un es- 
prit troublé ou ignorant, il est à remarquer en effet que le miracle, 
pour édoro, dempde un milieu oemplétement déshérité au physique 
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et au moral : Le manque absolu de ce qui distingue une créature in- 
telligente des êtres inférieurs, est la règle. 

Il «zige en outre le concours d*un certain nombre de cabaretiers 
et de maîtres d'hôtel, intéressés à supputer le bénéfice que leur rap- 
portera Texploitation. 

— Et tenez, pour ne parler que du miracle qui a fait prime dans le 
monde dévot, disons quelques mots de Bernadette, qui certes est bien 
la providence des aubergistes de Lourdes. 

Il suffît de recourir aux règles les plus élémentaires de la critique 
historique, pour démasquer la supercherie. 

— L'historiographe de l'apparition, après nous avoir avertis que la 
bergère était une petite paysanne complètement ignorante, qui ne savait 
ni lire ni écrire, et qui n'avait pas môme été admise encore à faire 
la première communion, fait faire à cette illettrée un récit rempli 
d'allusions à des textes bibliques, de descriptions alambiquées qui 
sentent leur littérateur d'une lieue. 

— C'est une leçon apprise par cœur, et composée à froid par un 
lettré médiocre, pour mettre à l'ordre du jour un miracle dont on 
avait besoin. 

— La déposition de la pauvre bei^ère ressemble aux racontars des 
faux témoins, qui se trahissent involontairement en mettant dans 
leurs déclarations fallacieuses des idées, des sentiments, des expres- 
sions qui ne sont en rapport, ni aveu leur condition, ni avec leur âge, 
ni avec leur culture intellectuelle. 

— (( Ou Bernadette a fait à M.Lasserre le récit qu'on a lu, et alors 
il est évident qu'elle a menti, qu'elle s'est bornée à répéter une pièce 
de mauvaise littérature que quelque malin compère lui avait apprise; 
ou M. Lasserre a pris ce récit sous son bonnet, d'après quelques va- 
gues indications, et alors c'est lui qui est le coupable ; ou bien enûn 
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ii a reproduit le récit de quelque intermédiaire» et c'est sur cet îa- 
termédiaire que retombe la responsabilité de la faute. Quant au men- 
songe, de quelque part qu'il vienne, il est manifeste pour un hia- 
torien. » 

-7- Nous demandons pardon à nos lecteurs de nous appesantir sur ces 
détails que nous n'aurions voulu qu'effleurer; mais puisque le sujet 
est palpitant d'actualité, puisque Dieu est devenu un personnage 
politique et que les fôtes de la Madone se font sous le couvert des 
lys de la légitimité, nous avons tenu à ajouter quelques mots de sa- 
tire à rénorme éclat de rire de la Franco intelligente I 

— Cest un devoir aujourd'hui pour tous les hommes de cœur de 
se mêler, indignés, offensés et sévères, à cet auditoire irrévérent et 
railleur qui regarde passer, avec des huées et des sifflets, tous nos 
gâcheurs religieux et politiques I... 

— Â un autre point de vue, nous pourrions s^jouter que ces mani- 
festations provocantes sont devenues dos défis à l'ordre public et à 
la liberté de conscience; mais passons: c'est déjà trop s'arrêter sur 
des mièvreries et des fadaises. 

Il y aurait fort à faire, si nous voulions montrer et les erreurs 
grossières qui ont régné jusque dans ces derniers temps, au sujet des 
maladies mentales et le parti qu'on a su en tirer. 

Voilà 'bien longtemps qu'on fait des pèlerinages et qu'ils soient 
chrétiens ou païens, adressés à Dieu ou à Jupiter, ils ont souvent été 
suivis d'amélioration sensible : c'est que l'imagination est de tous 
les âges et de tous les temps; c'est qu^, parmi nos sentiments, 
même les plus relevés, il n'y en a guère qui ne réagissent sur-l'orga-. 
nisme et ne se manifestent pour peu qu'ils soient vifs, par quelque 
signe extérieur et visible. 
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Âtijotilrdliui, comme il y millô vnê, Xei maladies uervensed font la 
base ddd Joyeuses inventions qu*on jette chaque jour en pâture à la 
cfédtllHé publique. 

Pour se rendre compte de la place que les maladies nerveuses 
occupent dans les guérisons réputées miraculeuses, il suffit d*ouvrir 
les annales de Notre-Dame de Lourdes, publiées par les R. R. P. P. 
missionnaires de rimmaculée-Gonception. 

— ëur vingt-sept cas qui ont été publiés pour 1873, vingt<«deut 
ont une origine nerveuse. Nous citons au hasard quelques-unes de ce^ 
guérisons : 

S2 juin. ^- Doyès, d'Ilyères. -^ Paralysie du corps et de la langue 
datant de l'enfance. 

2 juiUet, --Caroline Essèrteau^ de Niort. '^ Paralysie coniplèie et 
ancienne. 

6 septembre. — Sœur Dorothée^ de Rodez. — Cuisse et jambe 
paralysées. 

10. ^ CariSsime Magnié, de Mtrande. -^ Névrose empèdiani 
le mouvement. 

11 septembre. — Anna-Bouro» de Set2ère. ^ Attaques nerveuses 
terribles, depuis quatre ans. 

2 octobre. — Anna Tourrette, d'Aubenas. — Affaiblissement ner- 
veux. 

4 octobre. — Marie Gras, de|Marseille. — Danse de Saint-Guy. 

5 octobre. ^ M}^^ Deraarquis, de Marseille. Ne marchait pas depuis 
dix-huit mois. 

12 octobre , — Sœur Sophie, religieuse de la Ghade Besançon. 
Violent hoquet, sorte d'aboiement depuis trois mois. 

Ces quelques citations doivent suffire pour édifier le leMeur, «^ 
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Un mot maintoiMnt aar tme aileotioD qui rarient firéqoMuiMDt dan 
les annoaœB des Uuuimftturgaa. 

La paralysie hystérique, qu'elle survienne consécuUvement aux 
attaques ou qu'elle arrive comme accident primitif, peut dis^parattre 
subitement ou très-rapidement sous Tinfluence d'une émotion vive, 
d'une secousse morale ou d'une confiance absolue dans un médecin 
ou dans un médicament. — Une personne de St-Front, près de Mus- 
sidan (Dordogne), s'est trouvée guérie après avoir avalé un verre d*eau 
de la rivière qui coule son loin de là. — La bonne femme avait 
chargé an voiain de lui rapporter une bouteille d'oau de la fontaine 
de Geaure, qui a dans œ pays la propriété de guérir tous les maux. 
Le voisin oublieux et sceptique se contenta de garnir le flacon avec 
Teaude Lisle, et la foi qui sauve sauva notre malade. 

« Que de fois n'a-t-on pas crié au miracle, s'écrie Grisolle, lorsque, 
après une neuvaine, un pèlerinage» ou l'apposition de médailles véné- 
rées, etc., on a vu céder promptement chez les femmes certaines 
paralysies ! — Je comprends et f excuse ici la crédulité. du vulgaire; 
je Da n'étonne même pas trop que quelques geni> intelligents la par- 
tagent, car petits ou grands aiment tous plus ou moins le merveil« 
leux. Mais le médecin doit avoir une foi moins robuste; s'il ne veut 
étra regardé comme dupo ou complice, il faut qu'il apporte dans 
l'examen de ces faits toute la sévérité scientifique ; s'il connaît This* 
totfledea névroses et pertloolièremoat celle de Thystérie, il ne pourra 
jamais voir un effet surnaturel et une intervention divine dans un 
acte purement morbide qui se reproduit frét^uemment sous nos yeux 
spontanément. 

-*- Toute cette idolâtrie me fait songer mvoloatairement à une 
amnrelle de Méry, intitulée : — Un Dieu de mes amis. U s'agit d'un 
certain Bergaz, qui avait aouslmt un nègre de Madagascar à la 
colère du lieutonant de l'Érable, Quelquei années après, ce mémo 
nèem devenu commandant aiiaolu do la petite province da Simpat» 
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éleva nn temple à la mémoire de son bienfaiteur; la nouvelle idole 
reçut le nom de Bei^az, et les naturels Finvoquaient avec vénéra- 
tion pour qu'il écartât le serpent et le tigre et leur donnât une bonne 
moisson de riz. — Bergaz ayant été obligé de relâcher sur la côte du 
royaume des Ovas^ fut contraint^ ainsi que Texigeaient les convenan- 
ces religieuses du pays do se prosterner dévotement devant sa statue 
et de s*adorer quelques instants, tout en contenant intérieurement 
une explosion irrévérencieuse de rires marseillais !... 

— Bergaz avait ses raisons pour s'incliner et ne pas mécontenter 
ceux qui invoquaient sa toute-puissance ; nous avons aussi les nôtres 
pour nous permettre une bruyante et légitime hilarité! 

A l'action du moral sur le physique, il convient d'ajouter l'influence 
due aux avantages d'une vie active, an changement d'air, aux dis- 
tractions du voyage, à l'émotion bien naturelle qui s'empare de toutes 
les personnes de bonne foi, lorsqu'elles se trouvent en présence des 
lieux qui ont été témoins de tant de merveilles ! 

Il y a certes bien de quoi transformer un esprit déjà agréablement 
affecté par un espoir de prompte guérisoQ. 

Et qu'on n'aille pas nier l'influence du site, du milieu sur Tesprit; 
elle est incontestable et un homme illustre a pu dire avec raison : 
a Je suis volontiers matérialiste, lorsque je rentre dans un amphi- 
théâtre; je ne le suis plus lorsque j'en sors et que je contemple l'azur 
du firmament. » 

L'âme malade, en proie aux plus dévorants soucis, une fois sous 
d'autres cieux, a beau résister aux attractions de tout genre qui la 
sollicitent, la pressent, la convient, rien que rinfluence salutaire 
d'un beau paysage suffit souvent, en détournant le cours de ses 
pensées, pour l'arracher à la poignante étreinte de l'amertume et 
faire germer en elle des idées moins sombres et plus sereines : — 
Devant la grande nature, par une de ces heures bénies où la création 
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tout entière semble concourir à la même scène de paix et de ma- 
jesté, où, du fond des perspectives lointaines, arrivent à nos yeux 
et à notre cœur, je ne sais quelles effluves de Pinflni , ne sommes- 
nous pas, presque à notre insu, envahis par un charme irrésistible, 
par une force étrangère à notre volonté ? — Il est trop tard pour 
lutter avec elle, au moment où nous prenons conscience de son em- 
pire; elle nous possède, elle dispose do nos émotions et de nos idées; 
c'est elle qui ralentit ou qui précipite les battements de notre cœur; 
notre liberté s'abdique et se dissout dans une sorte d'enivrement ! 

Dans ces moments où l'enthousiasme fait déborder le cœur, et 
arrache de la poitrine des témoignages d'admiration, l'esprit trans- 
porté , grandi, communique au corps une partie de Tardeur qui le 
dilate et lui imprime une force nouvelle. Le sentiment de la vie 
s'exalte et semble se décupler! 

Qui n'a éprouvé ces fortifiantes émotions, en présence de l'Océan 
ou en face des sites alpestres? Quel est celui qui un jour ou l'autre, 
ne s'est pas laissé envahir par la force irrésistible de la contempla- 
tion et du ravissement? — Chacun de nous, en face de la nature 
sublime, ne comptant plus avec les hommes, ni avec leurs mesquines 
conventions, s'est senti et plus libre et plus fort ! le corps semblait 
plus léger, l'esprit plus serein I 

Nous venons de dévoiler le secret de bien des pèlerinages : Ils se 
trouvent tous dans dos situations pittoresques et on ne les visite pas 
sans être plus ou moins impressionné ; on oublie l'idée fix3 pénible, 
et le corps qui était appauvri par la suraction morale, qui souffrait 
de la maladie de l'âme, recouvre à son tour l'énergie et la force. 

Et puis un voyage quel que soit son but, est toujours une sorte de 
divertissement , une distraction au moins. Tant de personnes ont 
besoin d'oublier les froides réalités de la vie I 

On a remarqué» du reste, que la santé publique suit, dans de 
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certaines limites, les vicissitades du bonheur commun. A ehaquo 
fête, on Toit diminuer le nombre des personnes malades» tandis qu'il 
augmente chaque fois qu'une calamité s'appesantit sor le pays. 

Nous parlions plus baut.de la confiance des néophytes; mais Ten- 
thousiasme s'accroît et se fortifie dans ces rapprochements, dans ces 
réunions pieuses ; Tesprit n'entrevoit bientôt plus les choses les plus 
simples qu'à travers les mirages trompeurs de l'exaltation et il toise 
toute chose au niveau de cette idée fixe : le merveilleux. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui, du reste, que les religions passent par 
l'esprit pour. arriver au corps et vice verso. 

a Dans un autre pays, dit Volney [les Ruines), tendant au même 
but par d'autres moyens, des imposteurs sacrés abusèrent de la 
crédulité des hommes ignorants. Dans Fombre des temples et der- 
rière les voiles des autels, ils firent agir et parler des dieux, ren- 
dirent des oracles, montrèrent des prodiges, ordonnèrent des sacri- 
fices, imposèrent des offrandes, prescrivirent des fonda tiens, et, sous 
le nom de théocratie ou de religion, les Etats furent tourmentés^ 
par les passions des prêtres. » 

Il y avait autrefois, avant Tère chrétienne, aux deux extrémités 
de l'Egypte, des temples dédiés à Saturne, où les malades, spéciale- 
ment affectés de maladies nerveuses, accouraient de tous les lieux 
voisins. 

Les prêtres associaient aux prétendus miracles de leurs divinités 
impuissantes, des moyens naturels, par lesquels ils soulageaient tou- 
jours les malades et les guérissaient même quelquefois. 

C'étaient des jeux récréatifs de toute espèce, auxquels les ma- 
lades étaient religieusement assujettis. C'étaient des peintures volup- 
tueuses, des images séduisantes qu'on exposait à leureyeux. Cétaient 
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ded chants mélodieut» des sons agréables dont on charmait leurs 

oreilles. 

Des Jardins fleuris, des bosqveCs ornés avec goût leur offraient 
des promenades amusantes et des parfums délicieox ; enfin» tons 
leurs moments étaient consaorés à quelque scène divertissante, à des 
danses grotesques, à des plaisirs toujours variés, mêlés de cérémo- 
nies hiéroglyphiques et dévotement réjouissantes ; la pensée n'avait pas 
le temps de se replier sur elle-même. Un régime assorti et scrupu* 
leusement observé, venait à l'appui de ce traitement si méthodique. 

— Mille attentions, mille complaisances étudiées, de la part des 
religieux administrateurs, rendaient ces agréments encore plus sen- 
sibles et plus vifs. — ce C'est ainsi, encore aujourd'hui, que dans les 
maisons de retraite de la Compagnie de Jésus, les personnes à esprit 
malade, au cœur brisé, à Tintelligence affaiblie, égarées par une 
ausse dévotion et trompées d'ailleurs par leurs confesseurs, sont 
attirées, choyées, insensiblement isolées» séquestrées et finalement 
dépouillées, le tout le plus benoîtement du monde, et ad majorem 
Dei gloriam, selon la devise des disciples de Loyola! » 

Tout cela formait des diversi')ns favorables dans les esprits ma- 
lades, suspendait le sentiment de la douleur, calmait les inquiétudes, 
dissipait la tristesse et opérait souvent des changements salutaires 
qu*on avait soin de faire valoir, pour inspirer la confiance et établir 
le crédit des divinités tutélaires ! 

Numa, l'un des premiers, sut exploiter la croyance du vulgaire 
aux puissances invisibles, pour imposer des lois à ses compatriotes. — 
Les prétendues révélations de la belle Egérie n'étaient que des ren- 
dez-vous d'amour, et la foule entourait d'un respect sacré le bois où 
ils se donnaient. 

Que fût-il advenu si la supercherie avait été découverte? — 
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Probablement ce qui arrive de nos jours, lorsque les acteurs princi- 
paux de nos miracles se décident à faire des aveux. 

Les choses n'en auraient pas moins suivi leur cours et il se serait 
sûrement rencontré des esprits assez fanatiques pour s'incliner quand 
môme devant ce mensonge et pour le transmettre avec tant d'autres 
à la postérité : — Le bandeau que la superstition met sur les yeux 
des croyants est bien autrement épais que celui que les poètes anti- 
ques, ces maîtres dans l'art de symboliser les situations^ ont placé 
sur ceux de Gupidon I 



CHAPITRE IV 



DES HALLUCINATIONS 



' L'histoire de la folie est la contre- 
partie de l'histoire delà raison. 



Toutes les formules si diverses et si multiples de la pensée hu- 
maine peuvent devenir l'objet de ces singulières aberrations des 
sens et de Tiotelligence. Les conceptions les plus bizarres d'une 
imagination en délire sont encore dépassées par la fécondité mala- 
dive des hallucinés I Ils croient percevoir des sensations, tantôt par 
un sens, tantôt par un autre, alors que nul objet extérieur n'est pré- 
sent pour les solliciter. Celui-ci entend les harmonies célestes, le 
chant des oiseaux, et nulle voix n'est à sa portée ; tout, autour de lui, 
est dans le plus profond silence; celui-là contemple Dieu face à face, 
il voit le ciel ouvert, s'effraye à la vue d'un précipice, de flammes 
prêtes à le consumer, etc... Or, ce malheureux est dans l'obscurité 
la plus profonde ou bien encore il est privé de la vue. 

— Un aliéné croit voir un char lumineux qui va l'emporter au 
ciel, il ouvre la croisée, s'avance gravement pour monter sur ce char 
et se précipite. 
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— Un général croyait tenir un voleur et secouait violemment eon 
bras, comme s'il eût pressé quelqu'un qu'il eût voulu terrasser. 

— Il est des hallucinés qui croient avoir dans leurs mains des corps 
qui n'y sont point; ils se figiu'ent qu'on les frappe; ils montrent leur 
corps qu'ils prétendent meartri par des coups dont on les a 
assommés. 

Tous ces malheureux paraissent vivre en dehors du monde exté- 
rieur et ils sont de la meilleure bonne foi du monde en affirmant la 
réalité de leurs visions. Ceux qui les exploitent le sont d'ordinaire 
beaucoup moins. 

A toutes les époques de l'histoire de l'homme, sous les latitudes les 
plus diverses, dans les gouvernements les plus opposés, avec les re- 
ligions les plus variées, on retrouve constamment la môme croyance 
aux esprits et aux apparitions: — Le sauvage qui rêve au grand 
Esprit et aux chasses incommensurables d'une autre vie, l'homme 
du moyen âge qui s'agenouille au bord de rentrée du purgatoire de 
Saint-Patrice, l'Arabe qui erre dans le palais enchanté des Mille et 
une nuits, l'Indien qui s'absorbe dans des incarnations de Brahma, 
l'habitant du monde civilisé, qui en public ne croît à rien, et con- 
sulte en secret les pythonisses ou demande au magnétisme ce qu'il 
iie peut lui donner, tous obéissent au même besoin, la croyance au 
surnature], à l'inconnu I 

Le bon Lafontaine, dans une de ses plus jolies fables, la Laitière 
et le Tôt au lait, nous initie à ces rêveries de la veille, à ces scènes 
qui se jouent dans Timagination et peuvent revêtir une forme 
morbide : 

Qui de nous ne bat la campagne? 
Qui ne fait château en Espagne, 
Piorochole, Pyrrkuti, H, laitière, «bAd, tous. 
Autant les sages que les fous I 
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Ub6 flaileQM «mur «mporte alors noi ânM, 

Tous les biens du monde sont à nous. 
Tous Ifts honneurs, toutes les femmes. 
Quand jo suis seul, je fais au plus bruTo un défi. 
Je n'écarte et vais détrôner le muphti. 
On m*élit roi, mon peuple m'aime. 
Les diadèmes Yont sur ma tête pleuvant. 
Quelqu'accident fait-il que je rentre en mai-Bitee, 
Je redeviens Gros Jean, comme devant. 



LMmagination, pour peu surtout qu'elle soit aiguillonnée par le 
fanatisme, secondée par Tignorance, cherche à briser les liens qui 
F enchatnent à la raison et lorsqu'elle y est paryenue, il n'est pas de 
fables, de croyances erronées, d'illusions singulières, de rôyes 
élnoges qu'elle ne prc^fe. — On «une nUews croire qu'examiner, 
« dit Bacon» ei. cette disposition est surioiil marquée dans reofanee de 
l'e^MÎt httaain. Que de créations luitastiquesl 

« L'air est rempli d'oiseaux merveilleux, la terre est parcourue 
par des animaux terribles, les mers sont peuplées de poissons mons- 
trueux; au delà des limites assignées au globe, existent des contrées 
admirables, de nouveaux paradis terrestres. — Des croyances aussi 
extraordinaires, développées au milieu des irruptions des barbares, 
de la dévastation de la terre, des terreurs de la fin du monde, 
suggèrent l'idée d'une puissance invisible, surnaturelle, à laquelle 
rien ne peut résister. Ainsi préparé, le peuple écoute avec avidité 
toutes les histoires de revenants et de sorciers; l'orateur s'épouvante 
lui-môme et effraye les autres. » (A. Brierre de Boismont. Des haUU' 
cinations.) 



On est tout étonné en voyant combien d'hommes célébrée ont pu 
être hallucinés sous des influencée données, sans avoir élé^ ponr 
ceia> frappés d'aliénation. -^ Et c^ ne sont pas sedement des per- 
sonnages illustrée qui croient à cesapparitionst oe sont des coilectiens 
d^indmdns» 
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Peu d'épisodes offrent autant d'intérêt, sous ce dernier point de 
vue, que les croisades. — On dirait un mirage continuel. — Chacun 
raconte ses visions, les paroles qu'il a entendues, les ordres qu'il a 
reçus. Les peuples, les gens armés, aperçoivent dans les airs des 
signes de toute espèce. Mais c'est surtout lorsque les croisés ont pé- 
nétré en Asie que les prodiges se multiplient. 

— A la bataille de Oorylée, ils voient saint Geoi^es et saint Démé- 
trius combattre dans leurs rangs. (Michaud, Histoire des croisades, 
1. 1, p. 178.) — Au milieu de la mêlée d'Antioche, une troupe céleste, 
couverte d'armures, descend du ciel, conduite par les martyrs saint 
Georges, saint Démétrius et saint Théodore. (Idem.) 

— Au moment de la plus sanglante mêlée du siège de Jérusalem, 
Godefroy et Raymond aperçoivent, sur le mont des Oliviers, un cava- 
lier agitant un bouclier, et donnant à Tarmée chrétienne le signal 
pour entrer dans la ville, ils s'écrient que saint Georges arrive au 
secours des chrétiens. En même temps, le bruit se répand dans Tàr- 
mée que le saint pontife Adhémar et plusieurs autres croisés morts 
pendant le siège, viennent de paraître à la tête des assaillants et 
d'arborer le drapeau de la croix sur les tours de Jérusalem. Tancrède 
et les deux Robert, animés par ce récit, font de nouveaux efforts et 
se jettent dans la place. (Michaud, idem.) 

— Il serait facile de rapporter nombre d'exemples analogues; — 
nous retrouvons à chaque page de l'histoire de l'humanité, les traces 
de l'exaltation, de la concentration de toutes les facultés sur un seul 
point, de toutes les forces de l'âme sur une seule pensée. 

Au seizième siècle, à cette époque de foi sombre et d'enthousiasme 
crédule pour la population espagnole, c'est Loyola qui, à force de 
jeûnes et de privations, devient visionnaire. La pensée qui le remplit 
tout entier se colore, prend une forme matérielle; elle devient 
extérieure, au lieu de rester intra-cérébrale, elle se place devant lui. 
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le précède, et cette hallucination devient Tauxiliaire de ses concep- 
tions primitives. 

— Le père de la Réforme lui-même, Luther, n'échappe pas au tra- 
vail de son imagination, aux préoccupations de son esprit : ses idées 
exaltées par une controverse continuelle, par les dangers de la situa- 
tion, par les foudres de l'Église, roulant sans cesse dans le cercle 
religieux, devaient naturellement ressentir l'influence du démon qu'il 
voyait partout, auquel il attribuait tous les obstacles qu'il rencontrait 
et qu'à rimitation des hommes de son siècle» il faisait intervenir dans 
toutes les choses de la vie. 

— Aussi, il lui arrive d'avoir des conférences avec Satan, celui-ci 
se change en mouche, se pend au cou du moine et couche à côté 
du réformateur, plus près que sa Catherine. 

— L'illusion est aussi complète chez lui et elle ne le fuit que 
lorsque la tension exclusive de son esprit cesse et qu'il rentre dans 
la vie réelle. 

— Nous aurions fort à dire sur l'héroïne à laquelle la France dut 
l'expulsion de l'étranger, sous Charles Vil, si sa vie d'innocence et 
de poésie n'était pas faite pour désarmer la critique. Que Jeanne 
d'Arc ait été ou non l'agent d'une vaste et profonde intrigue, ourdie 
par lés hommes d'État de la cour, il faut considérer ses apparitions 
et sa conduite comme l'effet d'une exaltation de sentiments patrio- 
tiques et religieux, favorisée par l'enthousiasme et les circonstances. 
Pour elle, encore plus que pour ses contemporains, c'était une croyance 
profonde, un dogme sacré, que Dieu honorait la France d'une pro- 
tection particulière, et qu'il l'avait choisie pour son royaume ter- 
restre : De là cette source intarissable d'histoires merveilleuses, qui a 
exercé une si puissante influence sur les destinées de la royauté fran- 
çaise. Et, que dis-je, une certaine influence? — Ce n'est pas assez : 

4 
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Je devrais dire qui a fait toute sa force, car, si la monarchie est 
aujourd'hui devenue impossible, cela tient à ce que le peuple ne croit 
plus au droit divin ni à la sainte ampoule I 

La mémoire, la peur, jouent un grand rôle dans cette sorte de sur- 
exciiatiou intellectuelle qui donne à la pensée des formes et des 
autours, crée des harizuns nou/eaux, en dehors des conditioufe ordi- 
iaires et de la vraisemblance. 

— L'explicat'on donnée par Malebranche (De la recherche de la 
vérité), sur la manière dont s'accréditent de pareilles opinions, doit 
trouver naturellement si place ici : 

« Un pâtre, dans sa bergerie, raconte, après souper, à sa femme et 
à ses enfants, les aventures du sabbat. Comme son imagination est 
un peu ëchauffce par les vapeurs du vin, et qu'il croit avoir assisté 
plusieurs fois à cette assemblée imaginaire, il ne manque pas d'en par- 
ler d'une manière forte et vive. — 11 n'est pas douteux que ses enfants 
et sa femme ne demeurent tout effrayés, pénétrés et convaincus de tout 
ce qu'ils viennent d'entendre. — Cest un mari, c'est un père qui 
parle de ce qu'il a vu, de ce qu'il a fait. On l'aime et on le respecte. 
Pourquoi ne le croirait-on pas? Ces récits se gravent profondément 
dans leur mémoire; ils s'y accumulent. — Ces frayeurs passent, la 
conviction demeure; enfin la curiosité les presse d'y aller. Ils se 
frottent, ils se couchent ; les songes leur présentent les cérémonies 
du sabbat. — Ils se lèvent; ils s'entre-demandent et s'entre-disent ce 
qu'ils ont vu ; ils se fortifient dans cette croyance, et celui qui a 
l'imagination la plus forte, persuadant mieux les autres, ne manque 
pas de régler, en peu tie nuits, l'histoire imaginaire du sabbat. Voilà 
donc des sorciers achevés que le pâtre a faits; et ils en feront un 
jour beaucoup d'autres, si, ayant l'imagination forte et vive, la 
crainte ne les empoche pas de conter de pareilles histoires. » 
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Nous empruntons à une Étude sur les hallucinatùms (B. Tronche, 
1872), quelques détails sur la manière dont les images et les figures se 
présentent aux hallucinés : 

« Un certain nombre de malades disent que les objets ne leur appa- 
raisseot pas avec la netteté ordinaire et qu'il semble qu*un ▼oile ou une 
gaze trës-flne soit interposée au-devant d'eux. 

« D'autres fois, les objets sont au contraire fortement accusés avec des 
reliefs très-saillants et des couleurs très-brillantes. Le plus souvent la 
production du phénomène est subite, quelquefois les apparitions n*ont 
lieu que progressivement, et ce n'est, en thèse généraile, que progres- 
sivement qu'elles se dissipent : d'abord elles deviennent moins distinctes, 
puis graduellement elles finissent par disparaître tout à fait. 

« Il n'est pas très-rare pendant les apparitions de voir les objets 
changer peu à peu de dimensions. Tantôt les ligures grandissent et 
grossissent indéfiniment jusqu'à ce qu'elles se dissipent; tantôt, au con- 
traire, elles deviennent de plus en plus peiites par degrés jusqu'à ce 
qu'elles se perdent dans la terre. 

c Un ancien employé qui, d'ailleurs, ne délirait sur aucun sujet, était 
tourmenté tous les jours à une certaine heure par une vision singu- 
lière : il apercevait tout à coup une araignée suspendue à un fil au 
milieu de sa Chambre. Il la voyait grandir progressivement devant ses 
yeux et enfin remplir toute sa chambre, dont il était obligé de sortir 
pour n3 pas être étouffe par cet horrible et gigantesque animal. Il recon- 
naissait que sa vue le trompait; mais il ne pouvait résister à cette illu- 
sion, ni surmonter l'effroi qu'elle lui inspirait. » 

Nous noterons encore les illusions singulières qui semblent se rat- 
tacher à la sensibilité générale. Les personnes qui en sont Tobjet, se 
sentent tout à coup devenues trèà-légères, comme du duvet, ou lourdes 
comme du plomb; il leur semble être balancées mollement comme 
dans un hamac, ou secouées avec une violence extrême, ou bien 
encore leur corps semble s'allonger démesurément ou se rapetisser, 
se dilater comme un ballon ou se réduire à des proportions infimes. 

— M'"^ Gayon, l'amie de Fénelon, se sentait si gonflée par la grâce, 
que ses robes et môme sa peau se déchiraient : « Dans un excès de 
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piénitoder dit^-^Oe, une exxatease me délaça eharîtableoieat poor me 
soala^, ce qui a*empêcha que moa corps oe crer^ât des devx côtés, b 

Le» hallncioatîoos d^crn cuItiTalenr des eQTÎroos de Chartres firent 
grand bruît en 1816; il aralt m et enceado, an milka des champs, 
OD fantôme qui lai aTait /ait des prédîctioos sur des dangers qa*allaii 
courir la dynastie des Bourbons, sor des malheors préparés à la 
France, et C[ai lai avait enfin ordonné d*aUer en personne apporter 
ces révélations à Louis XVIII. 

Appayé par de pcôssants personnages, llialladné Martin fut, en 
effet, présenté an roi, et. bientôt après, reconnu digne de trouver nn 
asile à Charenton. Son délire caractérisé surtout par des hallucina- 
tions, avait mis en défaut le discernement de la multitude et le 
jugement de personnes graves^ à moins qu'on ne suppose qu'elles 
entrevoyaient un intérêt à dissimuler la source de ces visions in- 
sensées! 



CHAPITRE V 



DE L EXTASE 



Vulgus vult decipif 



— L'activité de Timagination et de rassociation des idées, 
jointe à des connaissances variées, peut donner naissance à des séries 
plus ou moins régulières d'hallucinations formant par leur réunion, 
un tableau qui ne manque, ni de beauté, ni de grandeur. 

Mais c'est exceptionnellement qu'on peut en citer des exemples 
aussi remarquables que celui qui va suivre, et qui a été recueilli dan 
l'établissement de Vanves. 

— Un homme d'un ftge mûr, d*une grande richesse d'imagination 
et d'un esprit très-distingué s'imagina, pendant les grandes chaleurs 
de l'été et au milieu d'une belle journée, d'assister à la formation du 
monde. 

Placé au sommet d'une tour élevée, il croyait dominer sur toute la 
nature et contempler toutes les puissances qui travaillaient à la créa- 
tion du monde. 

Dans son imagination, la création s'opérait d'un manière assez con- 
forme à celle qui est racontée dans les écritures, mais il s'y mêlait 
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des fables» assez semblables à celles qui remplissent les livres orien- 
taux et certains contes des Mille et une nuits. 

Par exemple, au sommet de la tour, sur laquelle il était placé, 
habitaient des génies et des fées, qui en partaient pour aller vivifier 
la nature, et être, dans les différents mondes, les ministres du Très- 
Haut ! 

H voyait aussi auprès de lui, comme deux œufs énormes qui, 
placés au sommet de la tour, étaient pour ainsi dire chauffés et 
couvés par l'ardeur du soleil, et qui, venant à éclore, donnaient nais- 
sance à rhomme et à la femme, mais à un homme et à une femme fort 
supérieurs à ceux que nous voyons, et qui ressemblaient plutôt aux 
habitants du ciel, tels qu'on les figure, brillants de jeunesse et 
d'immortalité, portant des ailes et prêts à s'élancer dans les airs. 

En môme temps il se croyait environné de quadrupèdes et d'oi- 
seaux au-dessus des dimensions ordinaires, et dont les formes et los 
couleurs lui causaient de la surprise, de l'admiration, et parfois 
aussi de la frayeur, quand ces animaux étaient des lions et des 
tigres, ou des bêtes féroces de cette espèce. 

11 vit aussi le Père éternel qui apparaissait sous la forme d'un 
vieillard vénérable, plein de force et de vie, siégeant à une des 
extrémités de la tour, sur un trône éclatant, et recevant autour de 
lui les anges et les génies, auxquels il communiquait ses ordres. 
Quand ils étaient partis, le Père éternel restait dans une solitude 
absolue, environné d'une lumière éclatante et voisin des astres. 
11 tenait à la main un grand livre où étaient écrites les destinées et 
ne ressemblait pas mal à la belle figure du Père éternel dans le 
tableau de la Création de Raphaël, ou au Dieu de tous les mondes, 
tel que le représente Tauteur de la Henriade. 

Quant aux ministres de ses volontés, les génies, les angos et les 
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fées, ils lui semblaient aller et venir au sommet de la tour, dans les 
différentes parties de l'univers, comme pour y porter la lumière et 
la vie. Il les voyait» ou s'élancer de la tour dans les airs et planer 
sur un ciel bleu, au milieu des astres ou des étoiles, ou revenir 
se poser légèrement près de la place où il se trouvait. Les formes 
sous lesquelles ils lui apparaissaient étaient celles que leur prête 
d'ordinaire la poésie; elles étaient variées : c'était tantôt la forme 
humaine, tantôt celle de superbes oiseaux ou d'autres formes sin- 
gulières ; ils parlaient et étaient doués d'une intelligence supérieure. 
Quelle était leur langue t — C'est ce dont notre malade n'avait aucun 
souvenir; mais il se rappelle très-distinctement qu'il vivait au 
milieu de ce monde imaginaire, couché sur cette tour élevée, sus- 
pendu avec elle au milieu des airs, bercé par le souffle embaumé 
des vents, et éclairé d'une lumière éclatante, qui lui permettait 
d'observer le cours des a.<tres et le passage de (]^uelques-uns d'entre eux 
assez près de la place qu'il occupait. 

Il est bien clair que l'hallucination devra se ressentir des connais- 
sances de celui qui l'éprouve ; plus son esprit sera brillant et cultivé, 
plus sera vaste le domaine fantastique qu'il est appelé à parcourir. 

— Th. Gauthier nous a laissé le récit des phénomènes psychiques 
qu'il a éprouvés sous l'influence d'un narcotique. Sa vision est 
éroai liée des plus belles couleurs de sa chatoyante palelts et se 
ressent évidemment de l'idée dominante qui le préoccupait alors, 
et du milieu où il se trouvait. 

S'il avait été dans une églisa et qu'il se fût préalablement livré à 
l'oraison, il n'aurait pas manqué d'assister au repos des élus; il 
aurait probablement vu le ciel, et partagé les dé.ices de ses ha- 
bitants ! 

Mais laissons parler notre extatique : 

a Un engoardissement général, dit-il, m*enYahit; il me sembla que 
mon corps se dissolvait et devenait transparent. Je voyais très-nette- 
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ment, dans ma position, le hachisch que j*ayai8 mangé, sous la forme 
d^une émeraude, d'où s*échappaient des milliers de petites étinceUes; les 
cils de mes yeux s^allongeaient indéfiniment, 8*enroulaient comme des 
fils d*or sur de petits rouets d'ivoire, qui tournaient tout seuls avec une 
éblouissante rapidité. Autour de moi c*étaient des ruissellements, des 
enroulements de toute couleur, des arabesques, des ramages sans cesse 
renouvelés, que je ne saurais mieux comparer qu*aux jeux du kaléidos- 
cope ; je voyais mes camarades, & certains instants, mais défigurés, 
moitié hommes, moitié plantes, avec des airs d*ibis pensifs, debout sur 
une patte, etc. 

a Le premier accès touchait à sa fin. Après quelques minutes, je me 
retrouvais avec mon sang-froid, sans mal de tête, sans aucun des symp- 
tômes qui accompagnent Tusage du vin et fort étonné de ce qui venait 
de se passer. Une demi -heure après, je retombai sous Tinfluence du has- 
chich : cette fois la vision fut compliquée et plus extraordinaire. Dans 
un] air, confusément lumineux, voltigeaient, avec un fourmillement 
perpétuel, des milliards de papillons, dont les ailes bruissaient comme 

des éventails; de gigantesques fleurs, etc Chaque objet effleuré 

rendait im son de harpe éolienne. Jamais béatitude pareille ne m'inonda 
de pareilles effluves ; j'étais si perdu dans le vague, si absent de moi- 
môme, si débarrassé de moi, cet odieux témoin de nos actions, qui 
nous accompagile partout, que j'ai compris, pour la première fois, 
quelle pouvait être l'existence des esprits élémentaires, des anges, des 
âmes séparées du corps ... A mon calcul, cet état dura environ trois 
cents ans, car les sensations se succédaient tellement nombreuses et 
pressées que l'appréciation réelle du temps était impossible. L'accès 
passé, je vis qu'il avait duré im quart d'heure. » . 

Gomme nous le disions en commençant, si Th. Gauthier avait été 
sous rinfluence de Térotisme religieux, nul doute que sa vision n'eût 
eu une analogie frappante avec- les voluptueux ravissements de 
sainte Thérèse ou de saint Paul. 

Que d'aliénés extatiques, transportés dans un autre milieu que 
l'asile, pourraient être pris pour des. . • saints I lis contemplent avec 
passion l'objet de leurs conceptions délirantes; ils se délectent; leur 
figure exprime un sentiment de béatitude; ils ont la bouche en- 
tr'ouverte, les yeux en parallélisme, les bras- croisés ou les mains 
jointes; le monde extérieur n'existe plus pour eux; ridée qui les 
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absorbe peut jouir d'une énergie telle qu'elle fait taire, pour ainsi 
dire, toute sensibilité périphérique, exactement comme une douleur 
plus forte empêche une douleur moins forte d*ôtre perçue. — C'est 
ainsi qu'il faut expliquer la quasi-insensibilité des martyrs chrétiens 
aux morsures des bétes" féroces et aux tortures qu'on leur faisait 
subir. L*ascétisme leur avait enseigné le mépris de la matière, du 
corps humain, grossière enveloppe d'une âme immortelle, émanée 
de la divinité; au spectacle de leur supplice, ils s*exaltaient par leurs 
exhortations mutuelles, ils voyaient le ciel entr'ouvert, comme pro- 
logue de leur réception et semblaient- mourir avec volupté, en res 
sentant un avant-goût de la béatitude éternelle 1 

Ce qui prouve bien qu'il serait superflu de parler de miracle en 
pareille occurrence, c*est qu'il n*est pas néce^saire, pour produire des 
effets analogues, que l'objet de la contemplation soit une idée mysti- 
que. — Àrchimède, surpris au milieu de ses calculs, ne voyait pas le 
soldat qui le tua. — Des aliénés, dominés par une idée fixe, ont pu 
se faire d'épouvantables blessures, sans s'en apercevoir, ou sans pous- 
ser la moindre plainte. — Quelques-uns d'entre eux prétendent 
même avoir éprouvé une grande satisfaction. 

Le fanatisme des Esséniens, ces juifs pythagoriciens, qui furent 
les ancêtres des quakers et des frères moraves, nous offre des exem- 
ples analogues; ils donnèrent partout des preuves d'une fermeté in- 
vincible et d'un stoïcisme inconnu jusqu'alors : c L'enthousiasme, 
dit Josèphe, était l'âme du parti, sa doctrine et une égalité et 
une liberté parfaite. — On ne pouvait voir sans étonnement leur 
constance tellement inébranlable que je ne sais si l'on doit la 
nommer fermeté d'âme, ou fureur, ou folie; car, au milieu des tour- 
ments les plus terribles que Ton puisse imaginer, on ne put jamais 
décider un seul d'entre eux à donner à l'empereur le nom de mattre. 
Leurs âmes paraissaient insensibles aux douleurs que souffraient 
leurs corps, et ils semblaient prendre plaisir à voir le fer les mettre 
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ea pièces et le feu les coasamer. » (Josèphe, Gtierre judaïque, 
liv. Vlly chap. xxxvi.) 

C'est le propre des états de Tâme où naissent Textase et les 
apparitions d'être contagieux. (Voir Galmeil, De la folie au point 
de vue pathologique, philosophique, historique et judiciaire.) 
L'histoire de toutes les grandes crises religieuses prouve que 
ces sortes de visions se communiquent : dans une assemblée de 
personnes remplies des mômes croyances, il sufBt qu'un mem- 
bre de la réunion affirme voir ou entendre quelque chose de 
surnaturel, pour que les autres voient et entendent aussi. Chez 
les protestants persécutés, le bruit se répandait qu'on avait en- 
tendu les anges chanter des psaumes sur les ruines d'un temple ré- 
cemment détruit; tous y allaient et entendaient le môme psaume 
[Lettres pastorales, de Jurieu. — Minon, le Théâtre sacré des Cé- 
vennes). Dans les cas de ce genre, ce sont les plus échauffés qui 
font la loi et qui règlent le degré de Taimosphère commune. L'exal- 
tation des uns se transmet à tous; personne ne veut rester en ar- 
rière, ni convenir qu'il est moins favorisé que les autres. Ceux qui 
ne voient rien sont entraînés et finissent par croire, ou qu'ils sont 
moins clairvoyants, ou qu'ils ne se rendent pas compte de leurs sen- 
sations; en tous cas, ils se gardent de Tavouer; ils troubleraient la 
fôte, attristeraient les autres et se feraient un rôle désagréable. Quand 
une apparition se produit dans de telles conditions, il est donc ordi- 
naire que tous la voient ou l'acceplent. Et ils l'acceptent avec d'au- 
tant plus de facilité que leur culture intellectuelle laisse plus à dési- 
rer. Ce qu'on appelle une tôte faible s'associe très-bien à Texquise 
bonté du cœur. — Les Galiléens pouvaient compter entre les 
gens les plus simples de la Palestine ; ils ne participaient en rien 
à la science positive du temps, apanage du petit nombre. La croyance 
aux faits merveilleux put, de la sorte, trouver les facilités les plus 
extraordinaires pour se répandre. Ce fut comme une période de 
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fièvre intense» où les fidèles, s'enivrant les uns les autres et s'im po- 
sant lears rêves, s'entraînaient mutuellement et se portaient aux 
idées les plus exaltées I... 

Celte illumination intérieure, dans laquelle toutes les facultés sont 
dirigées vers un objet jouissant, pour ainsi dirt*, de l'idéal qui préoc- 
cupe l'intelligence et les affections, c'est l'état des prophètes, des 
inspirés, des dévots mystiques, des convul>ionnaires de tous les 
temps et de tous les pays. — Cest saint Paul qui se croit transporté 
dans le ciel et ressent si peu son corps, qu'il ignore si ce corps resta 
sur la terre ou s'il fut transporté vers lospace céleste : « Là, il en- 
tendit des choses miraculeuses et ineffables, qu'il n'est point permis à 
l'homme de rapporter et que les hommes ne sont point capables de 
comprendre. » 

Sainte Thérèse est le type par excellence des hallucinées extati- 
ques. Chez elle, le ravissement était poussé au point d'arrêter près- 
que complètement la respiration; il y avait suspension de l'usage des 
sens, pendant qu'elle croyait goûter les avant-coureurs d'une félicité 
suprême et contracter une sorte d'union intime avec l'objet de ses 
illusions fantastiques. 

Au quatrième siècle, sur le mont Âthos, il y avait des moines qui 
prétendaient avoir la perfection de l'oraison, jusqu'à voir des yeux 
du corps Dieu lui-même, — Pour se procurer cette joie ineffable, ils se 
regardaient le nombril : de là, leur nom omphalopsyques (âme au 
nombril). Après avoir recommandé le jeûne et la solitude, ils ajoutaient 
les prescriptions suivantes : a Elève ton esprit au-dessus des choses 
vaines, appuie ta barbe sur ta poitrine, tourne tes yeux et toutes tes 
pensées vers le milieu de ton ventre, retiens ta respiration, cherche 
dans tes entrailles la place du cœur. D'abord, tu trouveras des ténè- 
bres très-épaisses; mais, si tu persistes, dans cette voie nuit et jour, 
tu éprouveras une joie sans interruption. Lorsque l'esprit a trouvé la 
place du cœur, il le voit lui-môme lumineux. » 
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Les jonkis el les fakirs de l'Inde ont aussi leur recette pour se 
procurer l'extase. Voici deux méthodes : « Après avoir jeûné plu- 
sieurs jours au pain et à l'eau^ il faut, premièrement, se tenir dans 
un endroit éloigné, les yeux fixés en haut, quelque temps, sans 
branler aucunement, puis les ramener doucement en bas, et les fixer 
tous deux à regarder en même temps le bout de son nez, et autant 
d'un côté que de l'autre, ce qui est très-difficile, et se tenir là atten- 
tif jusqu'à ce que la lumière vienne. 

« Et par ce moyen, ils passent des heures ravis en extase, leurs 
sens sont exténués, sans aucune fonction, ils>oient Dieu lui-môme 
comme une très-blanche, très-vive et inexplicable lumière, avec une 
joie et une satisfaction non moins inexprimable, suivie d'un mépris et 
d'un détachement entier du monde f 



CHAPITRE VI 



DE l'hypnotisme ET DES STIGMATISATIONS 



De tous côtés, il vient des donneurs de recettes. 

On croit aux charlatans, plus qu'on ne croit en Dieu ! 



Les extases des personnages dont nous venons de parler et de 
quantité d'autres contemplatifs célèbres dans toutes les religions 
ont pour origine une contemplation fixe» ardente» passionnée» de 
l'objet ou de l'image occupant la pensée. C'est une. excitation 
intellectuelle^ une sorte d'ivresse voluptueuse, suivie de catalepsie» 
d'extase» d'anesthésie et d'exaltation des sens, ayant parfois pour 
point de départ la fatigue des yeux. 

On a donné le nom d*hyjmotisme à ces singulières manifestation - 
produites par l'action réflexe» spontanée ou provoquée d'un strabisme 
convergent. 

M. Bouchut a démontré que l'hypnotisme était le résultat 
d'une hypérémie cérébrale» et qu'il était une névrose congestive de 
l'encéphale. 

Pour bien démontrer qu'il n'y a rien de surnaturel dans cet état, 
nous rappellerons qu'on s*est servi jadis de l'hypnotisme pour engen- 
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drer le sommeil anesthésique, et qu'on a pu de la sorte pratiquer les 
différentes opérations de la chirurgie. 

Entre autres opérations qui furent faites sans douleur à l'aide de 
ce procédé, il faut citer une amputation de cuisse, opérée à Poitiers, 
en 1858, par le D^ Guérineau. Le malade put se rendre compte de 
ce qu'on lui faisait, mais ne sentit rien. 

Les médecins se servaient pour endormir leurs malades d'un corps 
brillant placé à courte distance des yeux : ils l'agitaient de façon à le 
faire miroiter et à fatiguer de la sorte la vue du patient. Le D^ Esdaile 
eut ridée de se servir de son domestique, pour atteindre ce résultat. 
Cet homme, qui était nègre et possédait deux yeux très-perçants, se 
plaçait en arrière de la tôte du lit du malade à opérer, il se penchait 
syr lui, son visage assez près du sien et se faisait regarder par en haut. 
La tôte n*avait rien d'enchanteur ni de magique; mais sous l'influence 
de ce strabisme supérieur prolongé, le malade finissait par s'en- 
dormir, il devenait insensible et Topération se faisait sans difficulté 
ni douleur. 

La découverte de Thypnotisme expérimental, en faisant connaître 
le mécanisme de l'hypnotisme spontané, a, du môme coup, fait con- 
naître la cause de certaines extases cataleptiques attribuées à 
l'influence divine et mis à néant l'existence du magnétisme animal. 
En montrant que la fatigue de la vue, déterminée par la fixité du 
regard et le strabisme volontaire prolongé amenait le sommeil, la 
catalepsie et certains troubles des sens ou de Tin tell igence, qu'on 
observe dans l'extase, la découverte de Thypnotisme a rendu un véri- 
table service à la médecine. Elle a «nlevé à certains faits de névro- 
pathie leur caractère réputé divin par les uns, magique ou diabo- 
lique par les autres, afin de les montrer dans leur véritable jour, qui 
est celui des actions vaso-motrices réflexes et elle a renversé toutes 
les jongleries attribuées à l'influence imaginaire du fluide animal 
magnétique. C'est en effet par la souffrance périphérique de 
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quelques nerfs qu'il faut expliquer tous ces effets, dus dans cette 
théorie nouvelle à Taclion réflexe de ces nerfs sur la circulatioii 
capillaire cérébro-spinale : 

Cette irritation périphérique engendre, selon son origine, une 
hypérémie d'un point correspondant et variable du cerveau ou de la 
moelle épinière et à la suite de celte hypérémie passagère, des troubles 
nerveux également passagers de l'intelligence, du mouvement et de 
la sensibilité. 

Si les faits d'hypnotisme sont aujourd'hui moins fréquents que 
dans le passé, c'est que la foi est moins ardente, le fanatisme reli- 
gieux plus rare : on ne rencontre guère plus aujourd'hui, en dehors 
des couvents, des âmes assez exaltées pour consacrer tout leur temps 
à des rêveries mystiques, à la contemplation permanente des images 
sacrées. 

M. Bouchut a cependant observé les phénomènes nerveux de 
l'extase, ainsi occasionée, chez une jeune femme aussi ardente chré- 
tienne que mère passionnée, et qui, tremblant à Tidée qu'elle pouvait 
perdre sa fille unique, l'avait consacrée à la Vierge, dont l'image était 
dans sa chambre. Elle passait des heures entières à contempler 
l'enfant Jésus. Elle ne le quittait point des yeux, le priant avec ardeur, 
surexcitant sa foi par la crainte de se voir enlever son enfant, puis 
elle se mettait à pleurer, perdait connaissance et devenait momenta- 
nément insensible. 

Le même observateur a rapporté dans la Gazette des hôpitaux un 
cas d*bypnotisme spontané dû à un petit travail d'aiguille trop fati- 
gant pour les yeux. 

Voici ce fait singulier : 

« La petite fille X , âgée de dix ans, d'une bonne santé habi- 
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tuelle, née de parents sains^ n'a jamais eu de crises nerveuses d'aucune 
espèce. 

« Placée en apprentissage il y a cinq mois pour coudre des gilets 
d'homme, c'est ce métier qui Ta rendue malade. Au bout d'un mois 
d'un travail assidu, qui n'avait rien d'exagéré, au moment où elle 
faisait une boutonnière, elle perdit connaissance et dormit une heure. 
Revenue à elle, et reprenant son ouvrage, le môme accident eut lieu 
et, depuis lors, chaque fois qu'on lui donnait une boutonnière à 
coudre^ il survenait une nouvelle^ perte de connaissance ou, si l'on 
veut, une nouvelle attaque de sommeil. Il y avait là quelque chose 
de magique, qui rappelait ces histoires de sorcellerie où l'on pensait 
qu'un objet pouvait être ensorcelé par quelque mauvais génie. En 
effet, tout autre travail que la confection des boutonnières pouvait 
être fait impunément, Tenfant pouvait coudre en long, faire des 
ourlets, enfiler des perles, etc., sans tomber et sans dormir. Seules, 
les boutonnières avaient un pouvoir hypnotique vraiment merveil- 
leux. 

a Ces accidents se renouvelaient huit à dix fois par jour ; la mère 
était désolée, et c'est dans ces conditions qu'elle m'a prié d'admettre 
son enfant. 

<( Dans la salle, je lui ai fait coudre des boutonnières devant moi, 
et voici ce qui est arrivé. A peine avait-elle fait trois points, une mi- 
nute après avoir commencé, qu'elle tomba lourdement de sa chaise 
sur le sol, se frappant sans précaution, et elle était complètement 
endormie. Le phénomène se produisit subitement , sans excitation 
préalable. Relevée par nous, elle avait de la catalepsie des bras et des 
jambes, la pupille dilatée, le pouls ralenti, et elle était tout à fait 
insensible. On pouvait la pincer et la piquer sur différentes parties 
du corps sans lui faire éprouver de douleur. 

« Ce sommeil anesthésique dura trois heures, puis l'enfant revint 
à elle et ne ressentit rien de particulier. 
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« L'épreuve fut tentée le lendemain avec des résultats identiques, 
mais le sommeil dura seulement une heure. On lui fit coudre alors 
un ourlet et enGler des perles, mais il no se produisit rion de sem* 
blable. 

« Pour varier, je lut fis regarder avec attention et fixement un 
crayon d*argent placé à 10 centimètres do la racine du nez, et les 
mômes phénomènes de sommeil anesthésique eurent lieu. 

« Une fois éveillée, Tenfant n'avait aucune souffrance à la tête, 
pas de trouble auditif ou visuel, pas de désordre d'estomac ou d'in- 
testin et rien de particulier au cœur. » 

Cette observation» qui a pour point de départ une cause insigni- 
fiante, suffira pour faire comprendre le rôle capital qu'a dû jouer 
et que joue encore la contemplaiion prolongée d'un objet vénéré, 
d'une statue, d'un christ, dans la plupart des prétendues apparitions. 

A côté de ces faits tirés de l'histoire du mysticisme et de la théur- 
gie, il y a maintenant ceux qui nous sont fournis par les pratiques 
du magnétisme animal. Ils sont très-nombreux et non moins intéres- 
sants. L'influence religieuse n'y est plus pour rien, et l'action occulte 
d'un fluide imaginaire émané de l'homme serait tout dans leur pro- 
duction. Je n'attache aucune importance à l'invention de co fluide 
produit autant par la vanité humaine, flattée d'exercer un pouvoir 
quelconque sur autrui, que par Tamour du merveilleux et l'envie de 
tromper ses semblables; — fluide à part, les phénomènes magné- 
tiques sont aussi réels que ceux de l'extase contemplative. Le motif 
et le procédé difièrent, mais le principe des phénomènes est le môme. 

Vous savez ce que sont les magnétiseurs. Ils choisissent un sujet 
prédisposé, des femmes surtout, qui ne peuvent ôtre au contact de 
rhomme sans ressentir un malaise qu'explique la différence des 
sexes, et qui, genou contre genou « le regard fixé sur les yeux du 

5 
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fascinateur, le visage frôlé par les passes d'une main étrangère, 
éprouvent une fatigue des yeux qui conduit au sommeil, parfois à la 
catalepsie, à Tanesthésie et à des perversions sensorielles fort cu- 
rieuses. Je n'ai pas à entrer ici dans de plus longs détails sur le 
magnétisme. Ce que je viens d'en dire .suffit pour appuyer mon 
argumentation dans le sens des théories réflexes de Taction nerveuse 
périphérique. 

Ce n'est pas tout. Si de la pathologie ordinaire nous passons à la 
physiologie des gallinacées , nous trouvons des phénomènes absolu- 
ment semblables. Le père Kircher, dans un travail très-intéressant 
(1646, Experimentum mirahile de imaginatione gallinœ) , et dont la 
notion est devenue vulgaire, a montré que la poule, le coq et presque 
tous les oiseaux offraient, sous rinfluence de la fatigue forcée des 
yeux, des phénomènes de catalepsie et d'insensibilité très-évidents. 
Cela est très-vrai et bien connu de tous magiciens de place publique. 
On prend un coq bien attaché aux pattes et aux ailes, dont on place 
le bec à l'extrémité d'une planche, sur laquelle se trouve une ligne 
blanche faite à la craie. L'oiseau, en regardant cette ligne, est forcé 
de faire tourner ses yeux dans un état de strabisme convergent. Par 
suite de sa fatigue, son cerveau se trouble, il perd connaissance, 
devient insensible, cataleptique pendant quelque temps, et Ton peut 
^ le délier pour donner à ses membres la position que Ton veut leur 
donner. 

Des expériences analogues peuvent encore être entreprises chez 
certains sujets prédisposés, lorsqu'on leur enjoint de fixer une tache 
noire de 10 centimètres, faite sur un carton blanc, ou bien sur deux 
triangles superposés et renversés. — C'est le miroir magique de 
Dupotet et le phénomène eA toujours le môme, bien que les moyens 
employés pour l'obtenir soient diflFôrents. 

Il serait inutile d'insister. 

il est remarquable que dans un certain nombre de ces états, la 
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mémoire, comme certains sens peuvent acquérir uae force prodi- 
gieuse. C'est rhistoire de M'°* Guyon qui a pu transcrire, étant dans 
son quiétisme, le livre des juges, qu'elle avait égaré. 

L'esprit se trouve en quelque sorte dégagé des sens, domes- 
tiques engourdis et maladroits; le corp» si lourd à traîner, si exigeant, 
le bienheureux extatique en est débarrassé; son esprit ne connaît 
plus les obstacles de Tespace; son imagination vagabonde n'a plus 
de frein, elle erre par bonds dans les champs immenses des créations 
fantastiques. 

L'esprit s'élève donc tout à coup à un éminent degré d'exaltation ; 
une mémoire fidèle éclaire vivement le passé et l'illuminé établit un 
parallèle entre ce qu'il a vu, ce qu'il a appris et ce qu'il croit entre- 
voir ; ajoutez à cela un besoin invincible de communiquer aux autres 
les fantasmagories de son cerveau, et vous aurez un Prophète, et dans 
certains cas» comme cela s'est vu, \'or<icle rendu sera confirmé par 
les faits. 

« Les nations, les peuples ont leur moment de transport vers le 
bien, vers le mal, ils ont leurs travers, leurs bonnes qualités, leur 
engouement, leurs caprices, leurs défauts , qui doivent amener leur 
perte ou leur prospérité. Ceux qui vivent au milieu de la société su- 
bissent cette influence sans la remarquer ; mais que cet homme dont 
je parlais tout à l'heure aille, par enthousiasme pour la liberté ou la 
vertu, se réfugier dans.le désert ou sur la montagne, où il contrac- 
tera par un mauvais régime l'état fréquent d'extase; que là il médite 
pendant ses longues veilles sur le caractère du prince, la noncha- 
lance des magistrats, sur les travers du peuple, les mauvaises dispo- 
sitions de l'armée, la corruption des ministres des temples ; alors, il 
pourra arriver que lui seul un jour puisse prévoir les ressources d'une 
alliance, la ruine d'une industrie qui semblait vouloir donner la vie 
à la nation. Lui, spectateur étranger au mouvement qui entraîne ses 
concitoyens, quand il les voit sur la pente rapide de la décadence, 
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il ne peut garder plus longtemps les pensées qui débordent de son 
cœur patriotique. Rentrant malgré lui dans la ville, en obéissant à 
une puissance fatale, il erre par les rues jusqu*à ce que les écoliers, 
cette petite vile multitude de tous les temps, aient attiré par leurs 
huées, les regards des badauds sur cet homme hérissé, en guenilles : 
son œil, qui a coutume de nager dans Tatmo^phère lumineuse d'un 
horizon sans borne, est ébloui par le tourbillonnement de la foule; lui, 
qui dans un calcul rigoureux a mesuré Texistence de ce peuple, qu'il 
ne peut dérailler de sa fausse voie, il a les oreilles assourdies des 
criailleries des enfants et des quolibets des oisifs. Son indignation 
n'a plus de borne alors ; par des imprécations véhémentes, il rompt 
le silence de dix années et avec le mépris du danger que donne l'état 
pathologique dont il vient d'avoir un accès, il étonnera le peuple, 
autant par son audace que par la profondeur de ses vues, d (Pergot, 
Recherches sur Vextase,) 

H serait, sans doute, injuste de comparer la crédulité inséparable 
d'un grand mouvement religieux à la crédulité qui n'a pour cause 
que la platitude d*esprit; qu'il nous soit cependant permis de rappe- 
ler les scènes d'illusions qui signalèrent Torigine du christianisme. 
L'exaltation des têtes amena l'extase et la prophétie. Dans ces mo- 
ments d'extase, le fidèle, saisi par Vesprit, proférait des sons inarti- 
culés et sans suite, qu'on prenait pour des mots en langue étrangère 
et qu'on cherchait naïvement à interpréter. Chacun se reportait à 
son patois et tâchait d'expliquer les sons inintelligibles, par ce qu'il 
savait en fait de langues. On y réussissait toujours plus ou moins, 
l'auditeur mettant dans ces mots entrecoupés ce qu'il avait au 
cœur. 

Ce bégayement indistinct, à la fois sublime et puéril, môIé de mo- 
dulations cadencées, de soupirs mystiques, d'enthousiasme lyrique, 
de chants d'actions de grâce, constitue, à l'état d'embryon, ce qu'on 
peut appeler la langue chrétienne. En attendant que la religion nou- 
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velle se formât un idiome à son usage, il y eut des siècles d*eflrorts 
obscurs et comme de vagissement. Les nouveaux sectaires vivaient 
dans le surnaturel ; les raves, les circonstances les plus insignifiantes 
leur semblaient des avertissements du ciel. En mettant en com- 
mun leurs aspirations, ils établirent entre eux un lien profond de 
fraternité. 

L^istoire des sectes d'illuminés est riche eu faits du môme genre. 
Elle rappelle, de la manière la plus frappante, les récits des Actes et 
de saint Paul. (Voir les Apôtres, p. 70 et suivantes.) 

C'est surtout dans les grandes épidémies du moyen âge, dans ces 
temps de misère profonde, d'ignorance grossière, où les souffrances 
morales étaient dans un rapport nécessaire avec les souffrandës 
corporelles, où la timidité, la crainte, la peur, ces passions des 
esprits dégénérés, régnaient en souveraines, que se rencontre 
U plus ample moisson de faits intéressants sur le sujet qui nous 
occupe. 

Les maladies nerveuses ne pouvaient manquer de se développer, 
isolées ou épidémiques, sur ces populations appauvries par toutes 
sortes de calamités. 



— C'est une loi aujourd'hui bien établie que celle qui veut qu'à 
des organismes débilités et affaiblis par des causes de longue durée 
correspondent des cerveaux faibles, maladifs et singulièrement prédis- 
posés aux névroses de rintelligence. 

Les dérangements d'esprit étaient attribués à l'intervention des 
puissances célestes ou infernales. La croyance au surnalurel et la 
superstition trouvaient un aliment dans ces visions inexplicables et 
les aliénés étaient regardés ou comme des êtres inspirés par la divinité 
et envoyés sur la terre pour y prédire les événements futurs (tels que 
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les prophètes] et partant entourés de respect; ou, à une autfe 
époque, des fous absolument semblables étaient des créatures 
perverses, abandonnées de Dieu, possédées du diable, dont on devait 
purger la chrétienté en les livrant aux flammes. 

— Les persécutions dont ces pauvres malades furent l'objet, vers 
la fin du moyen âge, contribuèrent beaucoup à aggraver ces maladies : 
le feu dévora des milliers de cerveaux dérangés et la férocité le 
disputa à la folie. 

— Les chroniques du temps rapportent que, dans telle ville, on 
brûla en une seule fois jusqu'à huit cents sorciers ou sorcières! 

M. Littré {Médecine et médecins , 1871) a retracé avec une dou- 
loureuse émotion ce long martyrologe de la sorcellerie. 

Le passage suivant nous a semblé particulièrement instructif : 

a La plupart (des sorciers) n'étaient, dit-il, ni des scélérats en 
communication avec le diable, comme le pensaient les juges aveugles 
qui les condamnaient, ni des imposteurs qui essayaient de tromper le 
vulgaire comme on est de nos jours porté à le croire ; c'étaient des 
fous que l'on nomme en langage technique hallucinés. Ils croyaient 
voir le diable, lui parler, être transportés au sabbat, danser sur la 
bruyère avec les démons et les sorcières. Toutes ces choses, ils les 
racontaient de la meilleure foi du monde, ils les soutenaient au 
milieu des tortures et des supplices; ils assuraient, quoique chargés de 
fers et renfermés dans des prisons d'où ils ne pouvaient sortir, être 
allés chaque nuit à leurs rendez- vous nocturnes. Tout cela était faux; 
ils l'affermaient cependant et mouraient en l'affirmant. C'est qu'en 
effet ces visions avaient pour eux toute la réalité que les visions ont 
pour les fous. La sorcellerie fut une véritable et longue hallucination, 
qui pendant plusieurs siècles affligea l'humanité, et l'on peut dire 
qu'elle fut doublement une source de maux, d'abord en pervertissant 
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les facultés intellectuelles d'un graiMl nombre d'hommes et seconde- 
ment en provoquant, de la part de la société contemporaine, les plus 
atroces persécutions contre des malheureux qui avaient besoin d'un 
traitement médical et qu'on livrait partout aux tortures et aux 
bûchers. » 

Lorsque les bourreaux se furent lassés, lorsque les bûchers de l'In- 
quisition furent éteints, les aliénés n'en contint:èront pas moins à 
être traités avec une déplorable barbarie. Assimilé;» aux criminels, 
ils étaient enchaînés en plein air ou couchés dans des loges infectes et 
humides, privés d'air et de jour, abandonnés à la brutalité des infir- 
miers. La Révolution française, en proclamant les droits do l'homme, 
prépara la répression de ces abus. Pinel eut l'honneur d'étendre aux 
malheureux aliénés les bienfaits de cette déclaration, en substituant 
au régime de la force et de la violence, celui de la douceur et de la 
persuasion. 

— On comprend^ après ce qui précède, combien Pascal, avec tout 
pon génie, avait tort de croire ces témoins qui se faisaient égorger, 
La crainte et le mysticisme qui le dominaient, onS dans cette 
circonstance, troub'é la rectitude de son esprit et dicté son jugement. 

— Mais tous les fous de Bicôtre ou de Charenton^ qui sont le jouet 
de leur imagination^ croient à la réalité de leurs visions, de leurs 
rêves, de leurs désirs ; ils donneraient tous leur vie, l'un pour prouver 
qu'il est tout-puissant , l'autre pour atteàter l'authenticité des faits 
qu'il rapporte. 

— Est-ce que la mort, le sacrifice de ces pauvres dévoyés, s'ils 
étaient libres de piyer leurs illusion^ de la perte de leur vie, serait 
capable de produire la conviction? 

— Non assurément, et il n'est pas besoin d'être médecin aliéniste 
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pour hausser les épaules ot plaindre les malheureux qui sont victimes 
de cette exalta lion morbide. 

M. Lélut cherchait à amener le doute dans l'esprit d'un halluciné 
sur la réalité de ses fausses perceptions : 

« Je sens bien ce que je sens et je ne suis pas fou d, disait-il. < H 
n*y a rien à ajoutera cela, dit M. Lélut; ces hallucinations sont plus 
fortes, plus nettes, plus suivies que la plupart de nos vraies sensa- 
tions et la réponse à toutes nos insinuations est celle que m'ont tou- 
jours faite les malades dans les mêmes conditions. » « Monsieur, ré- 
pondit un malade à M. Foville, je dois donc douter de tout ce que 
vous me dites; je dois douter que je vous vois, que je vous en- 
tends. 9 

c Vous prétendez que je me trompe, disait à M. Leuret un malade 
de Gbarenton, parce que vous ne comprenez pas comment les voix 
que j'entends arrivent jusqu'à moi; mais je ne comprends pas plus 
que vous comment cela se fait ; ce que je sais bien, c'est qu^elles 
y arriérent, puisque je les entends. Elles sont pour moi aussi dis- 
tinctos que votre voix et il faut bien que j'admette la réalité de ces 
paroles qui me viennent je ne sais d'où, car la réalité des unes et 
des autres est également sensible pour moi. » 

Les malades sont unanimes dans leur manière d'exprimer ce qu'ils 
éprouvent. Au reste, en invoquant le témoignage des aliénés après 
leur guérison, on arrive à cette conviction que ces perceptions sen- 
sorielles sont aussi distinctes, aussi réelles que les sensations nor- 
males. 

I! ne faudrait cependant pas croire que l'existence de troubles cé- 
rébraux soit absolument nécessaire pour produire les phénomènes 
que nous venons de décrire: 

« Nous sommes persuadé, écrit M. Falret dans son Traité des ma- 
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ladies mentales, que les hallucina lions ont pu exister sans délire, aux 
époques de superstition et de mysticisme, quand régnait une foi fer- 
vente aux revenants, aux malins esprit?, aux sorciers, aux magiciens, 
à la communication apparente et directe des êtres célestes, et des 
puissances infernales avec l'homme. Dans ces cas, les hallucinations 
peuvent exister sans délire, quoiqu'elles soient acceptées pour des 
réalités, parce qu'elles s'adaptent à des croyances de toute la vie, et 
qu'il n*e8t pas au pouvoir de la réflexion de rectifier des perceptions 
imaginaires que la raison ne repousse pas. Sous de telles influences 
dans un semblable milieu, le sentiment du merveilleux est le senti- 
ment dominant. Les limites entre le monde visible et le monde invi- 
sible n'existent plus; les choses surnaturelles deviennent physiques 
et la vue d'un fantôme dans un cimetière, l'apparition d'un saint, 
de Dieu même, dans la retraite, sont un spectacle qui n'a rien 
d'étonnant. » 

Nous avons dit que certains hallucinés croyaient recevoir des coups, 
des blessures ; mais il y a plus : des femmes dévorées par une piété 
fervente, de pieux anachorètes, à force de se représenter les mys- 
tères de la passion, sont arrivés à en ressentir les effets. — On a 
désigné sous le nom de stigmatisations ces prétendues manifestations. 
Nous verrons plus tard la place qu'il convient de faire à la super- 
cherie dans l'interprétation de ces faits. 

Le cas de Louise Lateau, la stigmatisée belge dont il a été tant 
parlé dans le courant de Tannée 1875, donne un intérêt tout parti- 
culier au sujet. Le rapport médical du D^ Warlomont, à l'Académie 
de Belgique (1 vol. in-8<*. Bruxelles, librairie G. Muquardt], explique 
ce fait par les lois auxquelles est soumise l'organisation humaine. — 
De tout ce miracle, il ne reste plus, comme il fallait bien s'y at- 
tendre, qu'un fait de l'ordre naturel, bien que peu commun. Louise 
Lateau est, comme toutes les visionnaires de son espèce, une malade 
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et rien de plus. Son cas relève de la médecine et non de la théo- 
dicée. 

Il restait un point à éclaircir. Les prêtres assuraient que Louise 
Lateau n'avait pas mangé depuis trois ans, et qu'elle n'était soumise 
à aucune des autres servitudes de notre pauvre nature humaine. — 
Louise Lateau confirmait leur dire. « 

A cette assertion et malgré le parti pris des intéressés pour empo- 
cher le contrôle du fait matériel de l'abstinence, les médecins n'ont 
pas hésité à se prononcer : Louise Lateau travaille et dépense du ca- 
lorique; elle perd périodiquement une certaine quantité de sang; les 
gaz qu'elle respire renferment de la vapeur d'eau et une quantité nor- 
male d*acide carbonique. Son poids n'a point varié depuis qu'elle est 
en observation. Donc elle brûle du carbone, et ce n'est pas à son 
propre organisme qu'elle l'emprunte. Où le prend-elle ? La physio- 
logie qui n'a, elle, de ménagements à garder envers personne, nous 
répond : Elle mange. 

Elle mange en secret ; elle mange, si l'on veut, sans en avoir con- 
science, dans un état de demi-sommeil ; mais elle mange. 

Ceux qui ont exalté le fait de Bois-d'Haine, ainsi que le rappor- 
teur l'indique, n'ont donc plus qu'à demander au monde désabusé, un 
indulgent et généreux oubli ! 

Saint François d'Âssise> au dire de M. Maur) (De la magie et de 
r astrologie), fut le premier qui éprouva, dans une extase, les dou- 
leurs du crucifiement et vit reproduire sur son corps le sacrifice san- 
glant de la passion. 

Le jour de Texaltation de la Croix , dit Thistorien, notre saint le 
livrant plus encore que de coutume, en raison de la solennité, à une de 
ses contemplations extatiques, il crut voir un séraphin ayant six ailes 
ardentes et lumineuses, descendre rapidement de la voûte des cieux et 
8*approcher de lui : Tespnt angélique soutenait entre ses ailes la figure 
d'un homme, les pieds et les mains attaches à une croix. Lorsque le 
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saint assistait à ce spectacle miraculeux ayec une émotion et un éton- 
nement profonds , la vision s*éTaDouit tout à coup. Mais le pieux aoa« 
chorète en avait ressenti un contre-coup étrange et toute son économie 
était demeurée profondément troublée. Il éprouva surtout aux pieds et 
aux mains des sensations douloureuses qui firent bientôt place à des 
ulcérations, à des espèces de plaies qu*il considéra comme les stigmates 
de la Passion. 

«Je laisse penser ^ ajoute le D** Lamouroax (Essai critique star le 
merveilleux en médecine), si un pareil exemple dut trouver des imi« 
lateurs. De tous côtés, ce fut, parmi les moines et les religieuses» un 
redoublement de dévotion. » 

Tous aspiraient à ces marques évidentes dont Dieu devait marquer 
ses élus. Quelques-uns fureut bientôt favorisés. Benoit de Reggio, 
capucin de Bologne, tandis qu'il méditait sur les souffrances de la 
passion, sentit les épines de la couronne du Christ lui percer le 
crâne ; les blessures s'ouvrirent. — Puis^ ce furent Charies de Sazia, 
simple frère lai ; Angèle Peiza, de Perpignan ; Dodo, de Tordre des 
Prémontrés; Nicolas de Ravenne. A peine en cite-t-on quelques autres. 
Les femmes, au contraire, y sont en grand nombre. Celait, en ce 
moment, grande rivalité entre les franciscains et les dominicains. 
Au patron des premiers, les religieux de saint Dominique opposé- 
sèrent Catherine de Sienne. Elle éprouva bien les douleurs du cruci- 
fiement, mais les marques ne furent pas visibles. Elle avait demandé 
cette grâce, ce qui faillit devenir fatal à son ordre, car les francis- 
cains crièrent à la fraude ; et le pape, accueillant la plainte, condamna 
la contrefaçon en 1483. 

A partir de ce moment, c'est une vraie épidémie de stigmatisées : 
Madeleine de Pazzy, Hieronyma, Carnaglio, sainte Gertrude, d'Oo- 
sten, etc., etc., sont les plus célèbres. 

Certaines religieuses, aux stigmates des cinq plaies et de la cou- 
ronne d'épines, joignirent ceux de la flagellation, comme Arohangèle 
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Tardera, et on ajoute que plusieurs présentaient en outre, sur e 
corps, des figures symboliques de croix. Une stigmatisée moderne. 
Mme Miollis de Villecroise (Var), présenta à la fois les marques des 
cinq plaies, de la couronne d*épines et une croix de sang sur la poi- 
trine. — J'ai dit une stigmatisée moderne, c'est qu'en effet, à notre 
époque, on en compte encore quelques-unes, les plus célèbres con- 
nues sous le nom de stigmatisées du Tyrol sont : Anne-Catherine 
Emmerich en 1813 ; Marie de Mœrll en 1834 ; Maria Domenica La- 
zarri la môme année, et, en 1835, Textatique de Tchems Grescentzia 
Nieklutsch. 

Avec Tauteur cité plus haut, nous avons hâte de donner quelques 
renseignements à nos lecteurs sur ces curieuses manifestations. — 

Chez François d'Assise, c'étaient non pas des marques de têtes de 
clous, ainsi qu^on l'avança plus tard, mais de petites ulcérations. Ces 
ulcérations se rencontrent chez un grand nombre ; chez d'autres ce 
sont de petites plaies ou des boutons. Le plus souvent, les stigmates 
étaient incomplets: les uns, comme chez Catherine Cialnia, necoDSti- 
tuaient sur le front qu'une cicatriceincomplètede lacouronne d'épines; 
quelques boutons en figuraient la place chez Ritta de Cassia, quoi- 
qu'elle ait ressenti toutes les horreurs du crucifiement. D'autres 
n'avaient que quelques-unes des cinq plaies ; le franciscain J. Graio 
en eut seulement aux pieds, Robert de Malatesta à la figure, Rlanca 
Guzmann à un seul pied. Chez d'autres, au contraire, il y avait exu- 
bérance de stigmates. La patiente de Capriana offrait sur les reins Ips 
mômes ulcérations que sur les membres; Mme Miollis portait sur la 
poitrine les mômes plaies sanglantes qu'à la paume des mains et au 
dos, et comme le fait judicieusement observer M. Maury, il est pro- 
bable qu'en recherchant avec soin, on aurait retrouvé sur le corps 
rie plusieurs ces ulcérations ou ces pustules. 

Nous ajouterons, pour ne parler que de quelques cas, que ce 
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qui représentait la couronne d*épines chez Veronica Giuliani ne devait 
être qu'an zona accompagné de douleurs névralgiques ; la sueur de 
sang que l'on remarque chez l'extatique de Kaltern» Marie de Mœrli, 
était probablement un de ces laits, rares à la vérité» qui constituent 
cette curieuse maladie, que l'on a nommée hématidrose. Charles IX 
en fut, dit-on, victime. I«a chronique de Frodoard rapporte l'histoire 
d'une toute jeune fille nommée Ozanne, sujette à des visions et 
demeurant souvent ^ans mouvement toute une semaine, suant du 
sang, de manière que son front et sa figure en étaient inondés. 

Certaines de ces marques pouvaient n'être que des taches de pur- 
pura, dues aux jeûnes et aux autres causes de débilitation. 

Enfin, il est avéré que la concenîration do la pensée sur un point 
peut y produire de la douleur : Une femme de chambre voit le 
chirui^en perçant un abcès au bras de sa maltresse, elle sent au 
même instant une vive sensation au même lieu qui devient tout rouge. 

Tout le monde a entendu raconter l'histoire de cet étudiant qui, en 
assistant à la description des différentes maladies, en éprouvait la 
plupart des symptômes. 

Indépendamment des raisons déjà émises, on est naturellement 
porté à croire qu*à côté des faits réels, il y en a eu vraisemblablement 
dans lesquels le bonheur de passer pour privilégiées, que sais-je ? 
peut-être un délire passager, une complicité de la pensée incon- 
sciente ont créé le miracle de toutes pièces. 

Il est donc bien étrange de vouloir faire intervenir plusieurs poids, 
plusieurs mesures dans une môme question : à quoi bon évoquer le 
merveilleux et les esprits célestes lorsqu'il s'agit de maladie, lorsque 
surtout cet état morbide est lié à un trouble intellectuel et justiciable 
d'un traitement ? 
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serait beaucoup plus simple, d'avouer son ignorance dans les caâ 
difficiles, et de s'en rapporter au jugement des (tens de Tart, au juge- 
ment de ceux qui ont fait de Tobservation attentive de la nature 
l'étude de toute leur vie ! 



CHAPITRE VII 



DE LA SIMULATION DES MALADIES 



L*homme est dâ menteur : la vérité 
est simple et ingénue, et il veut du spé- 
cieux et de Tomement ; elle n*est pas 
à lui, elle vient du ciel toute faite, pour 
ainsi dire, et dans toute sa perfection; 
et rhomme n*aime que son propre ou- 
vrage, la action et la fable ! 

La Bruyèrb. 



Des révélations nous ont appris à quel degré de perfection est arrivé 
Tari de simuler certaines maladies. Le médecin légiste est commis 
tous les jours pour découvrir la ruse et il n'y réussit pas dans tous les 
cas. Une foule de mendiants se font des ulcères artificiels^ au moyen 
de substances végétales acres, telles que le suc de tithymale, Técorce 
de garou, eto... La compassion publique s'y laisse toujours prendre. 

Il n'y a guère d'affection qu*on n'ait bien simulée; nous citerons 
plus particulièrement parmi les maladies qui ont été et sont encore 
la base d'un grand nombre d'impostures : l"* les contractures avec 
rigidité et rétraction de certains muscles ; 2^ le scorbut et les scro- 
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fuies (on rend les gencives momentanémont fongueuses et saignan- 
tes, en les touchant avec des substances acres et caustiques) ;- 3* les 
douleurs rhumatismales, qui ne peuvent être contrôlées que par la 
déformation tardive ou Tamaigrissement de la partie malade; 4" la 
paralysie (Tun membre, dont on ne peut guère avoir la certitude que 
par la cautérisation avec un fer rouge ou par Téloctricité; 5o l'épi- 
lepsie qui a été simulée, malgré Tagitation que cause aux faux épi- 
lepliques le rôle qu*ils veulent jouer, malgré la difficulté de comman- 
der à la fois à tous les muscles de la vie animale, — au point d'en 
imposer à des médecins spécialistes; 6^ les convulsions, dans les- 
quelles les femmes excellent si bien; ?<> les enflures, en insufflant de 
l'air entre les téguments et les muscles sous-cutanés; 8° la folie, avec 
dénégations déplacées, divagations incohérentes, extravagantes, etc.; 
9^^ les maladies de la vue, de l'ouïe : il suffit d'une goutte d'une solu- 
tion d'extrait de belladone, introduite dans Toeil, pour déterminer une 
paralysie momentanée de l'iris. — On a vu des individus simuler la 
surdité et résister aux épreuves, aux surprises qu'on peut leur ména- 
ger pour dévoiler leur fourberie, en introduisant dans leur conduit 
auditif de la cire jaune ou du miel. 

11 serait superflu de continuer cette énumération; nous pensons 
qu'il sera plus instructif de rapporter quelques faits. Les deux sui- 
vants montrent avec quelle facilité on peut en imposer môme aux 
hommes de l'art et à plus forte raison à la bonne foi des personnes 
déjà disposées à se laisser prendre à ces pièges. 

Percy a vu un jeune homme qui se disait affecté d'hémorrhoïdes 
volumineuses et qui simulait ces tumeurs avec deux ou trois vésicu- 
les aériennes de poisson, barbouillées de sang. Percées avec une 
épingle, ces vésicules s'affaissèrent aussitôt et le simulateur se relira 
du rectum le ressort auquel étaient attachées ces fausses hémor- 
rhoïdes. 

Guignard Jacques, examiné à la Force au mois d'avril 1841 par 



SIMULATION DBS MALADIES 81 

Jaoqaemia et Ollivier (d'Angers), simulait tout à la fois des attaques 
d'épilepsie, une ht^matémèse (vomissement de sang) et une tumeur 
abdominale. Il avait sans doute observé attentivement les symptômes 
que présentent les véritables épileptiques pour les imiter aussi par- 
faitement qu'il le faisait. Pour simuler l'hématémèse, c'est de se» 
propres veines qu'il tirait du sang; aussi avait-il plus de cent cica- 
trices de saignées à chaque bras; il buvait son sang et le conservait 
momentanément dans son estomac, pour le rejeter par un vomisse- 
ment que l'habitude avait dû lui rendre facile. Ne pouvant ainsi se 
tirer du sang pendant qu'il était détenu, il se servait, lorsqu'il avait 
intérêt à vomir d*un morceau de sarment sec, taillé en plume à 
écrire, avec lequel il se piquait l'intérieur des fosses nasales, et 
déterminait ainsi un écoulement de sang qu'il aspirait et avalait à 
mesure. Il prétendait qu a la suite d'un coup de crosse de fusil qu*il 
avait reçu dans le creux de l'estomac, il s'était formé une tumeur qui 
avait toujours persisté depuis. Mais cette tumeur présentait des ca- 
ractères tout différents, selon que Guignard avait plus ou moins le 
temps de se préparer: quelquefois elle simulait une tympanite; mais 
s'il était examiné à l'improviste, on sentait seulement dans Tépigastre 
une tumeur dure, bosselée, semblable à un engorgement cancéreux. 
C'était surtout en avalant une plus ou moins grande quantité d'air 
qu'il produisait ces effets ; et la contraction continue des muscles de 
la face, particulièrement de ceux des lèvres, ainsi qu'un larmoiement, 
décelaient les efforts qu'il faisait incessamment pour opérer cette dé- 
glutition d'air. Après sa condamnation, Guignard n'a plus eu aucune 
indisposition. (Ann. de méd. lég., 1841, t. XXV, p. 1(X).) 

Nous avons appliqué i'épithète de volontaire au vomissement. C'est 
qu'en effet quelques personnes ont la faculté de reproduire cet acte 
physiologique quand ils le désirent. 

Je connais le fait d'un collégien qui avalait des cailloux avec la 

G 
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plus grande facilité et qui les rendait un à un sur le désir de ses 
camarades, que cette jonglerie égayait beaucoup. 

Lorsqu'il ne voulait pas rester à l'étude ou eh classe, il avait le 
soin d'avaler un ou deux verres d'eau et il les rendait sous les yeux 
du professeur, qui se hâtait de lui faire prendre Pair ou de le ren- 
voyer à rinfirmerie. 

Nous avons dit un mot plus haut de la simulation de l'épilepsie 
ou grand mal, et nous avons ajouté que des cliniciens illustres en 
avaient été dupes. — Esquirol avait déclaré qu'il était impossible, 
môme à un médecin qui connaissait parfaitement les divers phéno- 
mènes de l'attaque épileptique, de pouvoir la simuler. Il y fut cepen- 
dant trompé, et voici dans quelles circonstances : <( Un jour (c'est 
Trousseau qui rapporte le fait), après sa visite à la maison de Cha- 
renton, nous nous entretenions de ce sujet avec M. Galmeil et lui. 
Tout à coup M. Galmeil tombe sur le tapis dans de violentes convul- 
sions. Esquirol, après un instant d'examen, se tourne de mon côté et 
médit : « Le pauvre garçon, il est épileptique I » A peine avait-il 
achevé sa phrase, que M. Galmeil était debout, lui demandant s'il 
croyait encore qu'il fût impossible de simuler l'épilepsie. » 

Ge court aperçu suffira, je l'espère, pour donner une idée des 
ressources dont disposent ceux qui ont intérêt à frapper les yeux des 
masses et à tromper le public. 

En admettant môme que la fraude ait lieu à i'insu des RR. Pères, 
le désir d'occuper de soi, ne doit-il pas en faire germer Pidée chez un 
certain nombre de femmes, dont le tempérament hystérique se prôte 
si bien à toute sorte de jongleries. 

Les ouvrages de médecine sont remplis de faits bizarres, étranges, 
inouïs, accomplis on ne sait pourquoi par des femmes atteintes de 
cette névrose. L'esprit de ces malades est dominé par les idées les 
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plas disparates, par les goûts les plus anormaux; elles arrivent à se 
tromper et à tromper les autres avec tant de conviction, qu'il eât 
parfois difficile de suspecter leur bonne foi. C'est l'histoire des men- 
teurs qui, à force de raconter les mêmes épisodes, finissent par croire 
à leur véracité. 

Nous ne terminerons pas sans déclarer qu'il y a un certain nombre 
de faits dont Texplication rationnelle nous échappe. La pensée se 
heurte nécessairement à une foule de points d'interrogation : Pour- 
(]uoi ne pas avouer son ignorance, au lieu d'invoquer un principe ou 
des lois, encore plus occultes que les problèmes qu'on veut préten- 
tieusement résoudre ? 

Si les religions, pour se conserver, ont besoin du renfort de la 
prestidigitation céleste, pourquoi s'étonner des révoltes de la raison? 
— La vérité a d'autres allures. 



CONCLUSION 



G«Belttsl«B. — Uns simple remarque pour terminer; elle a été 
faite maintes fois par la plupart des organes de la presse. — Toutes 
nos stations thermales sont encombrées par une foule de moines, de 
prêtres et de nonnes. Ma compassion va certainement jusqu'à les 
plaindre sincèrement d'être exposés aux misères humaines comme le 
commun des mortels ; je comprends qu'ils recherchent avec empres- 
sement le remède à leurs souffrances. Mais je ne puis non plus m*em- 
pêcher de me demander comment il se fait que, lorsqu'ils ont entre 
les mains des eaux aussi efficaces, aussi miraculeuses que les Eaux de 
Lourdes et de la Salette, qui ont la vertu rare de guérir tous les maux 
sans distinction, ils ne soient point les premiers à y courir, ne fût-ce 
que pour donner l'exemple. 

Ou ces Eaux possèdent réellement la puissance qu'on leur attribue, 
ou ce n'est que supercherie; si ces mérites sont bien réels, pourquoi 
avoir recours à d'autres Eaux ? 

Et s'il n'y a là qu'une mystification, pourquoi la réserver aux 
simples d'esprit, aux âmes candides et sans défense ? 

Ce qu'il y a de certain, c'est que ces messieurs du goupillon, 
lorsqu'il s'agit de leur santé personnelle, délaissent parfaitement les 
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eaux miraculeuses et surnaturelles et courent, comme le dernier des 
mécréants, aux Eaux minérales de Vichy ou de Ck)ntréxeviUe. 

A quoi tient donc cette contradiction? — Il est probable qu'elle 
constitue un article de plus à ajouter au chapitre des mystères? 



TABLE DES MATIÈRES 



LA SCIENCE ET LA RELIGION 3 

AVANT-PROPOS 17 

DU ROLE DE l'iMAOINATION 19 

DU ROLE DE LA FEMME ET LES MALADIES NERVEUSES 29 

DES HALLUCINATIONS 45 

DÉ L*EXTASE 53 

DE L^HYPNOTISMB ET DES STIGMATISATIONS 61 

DE LA SIMULATION DBS MALADIES 79 

CONCLUSION 85 



1003.76. ~ Boulogne (Seine). — Imprimerie JULES BOYER, 



I , 



■"i-, -. ' 






